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CHAPITRE PREMIER. 

DuiDJetdtcelitrc. 

(jette matière est d'une grande étendue. 
Dans cette foule d'idées i|iii se présentent à 
mon esprit, je serai plusalteulif " l'ordre det 
choses qu'au* cho:,es nièiix'*. 11 faut que j'i 
carte a droite et a gauche , que je perce , ■ 
que je tue fasse jour. 

CHAPITRE II. 



Ilii.N n« parut plus in supporta ble aux Ger- 
mains (i ) que le tribunal de Varus, Celui que 
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hibiinicri «'i-i-i'.i : i IcIicï les Laziens pour faire 
le procès au meurtrier de leur roi leur parut 
une chose horrible et barbare. Mitbridate , aj 
haranguant contre les Romains leur reproche 
sur-tout les formalité» (i) da leur justice. Les 
Parthesnepurent supporter ce roi, qui, ayant 
été élevéâ Home, se rendit affable .'!,) et acces- 
sible à tout le monde. La liberté même a paru 
insupportable à des peuples qui n'étoient pas 
accoutumés à en jouir. C'est ainsi qu'un air 
pur est quelquefois nuisible à ceux qui ont 
vécu dans des pays marécageux. 

Un Vénitien nommé Balbî, étant au (5) 
Pégu , fut introduit chei le roi. Quand ce- 
\ apprit qu'il n'y avoit point de roi à 
>, il fit un si grand éclat de rire qu'une 
i le prit, et qu'il eut beaucoup de peine à 
«rler à ses courtisans. Quel est le iégisliiti 
qui pourroit proposer le gouvernement p 
laire i des peuples pareils ? 



CHAPITRE III. 

De U l y va nu if. 






: sortes de tyrannie; une réelle, 
dans la violence du gouvrine- 



(■JAgiUhiBs.Ui.IV.— (<.)Jn s uo,liï.XX\VIIT. 
—(3) Calmuniaa liliom. Shi,l.—{t,) Proiuplinditu'., 
obvia connus, iguntje l'arihls virtutrs, nova vtlia. 
Tacite.— fi) Il cm Fail la d ne ri pi ion en i5ofi. Jte- 
«"' det rayt/*r* qui uni mi il à l'r-iabliiieiuent de 
/» compagnie des ladt* , tome UljpMV.liÇ.iV 



lorsque ceuj qui gouvernent établissent des 
choies qui choquent la manière de penser 

pa'&uguste voulut se faire appeler 
fiomulus; mais qu'ayant appris que le peuple 
craignoit qu'il ne voulût se faire roi, il chan- 
ce» de dessein. Les premiers Humains ne vou- 
loîent point île mi, p;trcequ'i!.s n'en pou voient 
souffrir la puissance : les Romains d'alors ne 
■vouloicnt point de roi , pour n'en point souf- 
frir les manières. Car, quoique César, le» 
trniniviiA , Auguste furent de véritables 
-rois ■ ils HYoienl j;ardé tout l'extérieur de 
IViyiliit' , t-t l'iiv i ic privée lonlenoit une es- 
peeed*<>p|«!-.iii ii :iv. , t.- Insie des rois d'alors; 
et quand ils ne vouloicnt point de roi, cela 
signifiait qu'ils vouloicnt panier leurs ma- 
nières, ei m' |i.is prendre celles des peuples 
d'Afrique et il'Or h 1,1. 

liiuu . i nous dit que le peuple romain éloit 
indigné i outre Auguste a eause die certaines 
lois trop dures qu'il avoit faîtes; niais que si- 
tôt qu'il eut fait revenir le comédien Pylade, 
fie les fuel ions avnicnl rbnssé de la ville, k 

'■m. cessa. Ln peuple pareil »en- 

"i -me nt la i yravoiie lorsqu'on cliaS- 
»oi! un baladin que lorsqu'on lui ôtoil toutes 






CHAPITRE IV. 

Ce ijne c'est que l'esprit en général. 

1 i , usi r [■ is choses gouvernent les hommes; 
le climat ; la religion , les lois, les maximes du 
gouvernement, les exemples des choses pas- 
sées, les mœurs, les manières; d'où il se forme 
un esprit général qui en résulte. 

A mesure que dons chaque nation une de 
ces causes agit avec plus (le force, les autres 
lui cèdent d'autant : la nature et le climat do- 
minent presque seuls sur les sauvages ; le» 
manières gouvernent les Chinois: les lois ty- 
rannisent le Japon; les mœurs donnoienl au- 
trefois le ton dans l-ficédémcme ; les maximes 
du gouvernement et les mœurs anciennes le 
doitnoient dans Hoirie. 



CHAPITRE V. 



r 

O it y nvoit dans le monde 
eût une humeur sociable, uni 
cœur, une joie dans la vie, un goût, une faci- 
lité ;i rouira un iijuer ses pensées, qui lût vive, 
agréjtble, enjouée, quelquefois imprudente, 
souvint iiidi-i'rcle , cl qui eût avec cela du 
courage, de la générosité, de la franchise, un 
cfriain point dVionnenr , il ne faudrait point 
chercher n gêner j.ar des lois 



taow ne point giWr ses verlua. .Si en général 
le caractère -'si bon , qu'importe de quelque» 
défauts qui s'y trouvent? 
On y iitiiuTiiii contenir les femmes, faire 

des li lis 1 1. m i nn-n^er leurs iiiii.uis, et Iturner 
Jrur luxe: mois qui Etait si on n'y pcrdroit pas 
un certain goût qui serait la source des ri- 
chesse* de la nation, cl une politesse qui attire 
chez, elle les étranger! ? 

Ceal ;tn li'^iila (fi'.:- à sabre l'esprit de la 
nation lorsqu'il n'est pas contraire oui prin- 
cipe» du gouvernement; car nous ne faisons 
nro de mieux que ce que nous faisons libre- 
ro-nt el en suivant notre génie naturel. 

Qu'on ilonne un esprit de pédanterie à une 
nation naturellement î;.:ie , l'état n'y ga|;nera 

m pour lr dedans ni pouf le dehors. Lais- 
■."t lui faire [es éludes frivoles sérieusement, 
it 1rs i lunes si-rieuses. 

C II A. l' l T II K VI. 

Qu'il ur faut pus ton! corriger. 

h niius laisse comme nous sommes, 

toil I» -entillunnuir d'une Ha» ton qui re>- 

mble beaucoup a celle dont nous venons de 

,-ituii' répare loin : elle 

cité CapthlC fi olii'll, ri 

irils; cette mcin<> vivacité est riivnçi* \*v 
MHMW qii'rlh- I10US jsructirC, (B WNI 
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inspirant du goût pour le monde, et sur-tout 
pour le commerce des femmes. 

Qu'on nous laisse tels que n 
Nos qualités indiscrètes , jointe 
de malice, font que leslnis qui gÉnc 
meur sociable parmi nous ne seroïent point 
convenables. 

CHAPITRE VII. 

Des Al béai eo s et des laoédémonietu. 

Lies Athéniens, continu oit ce gentilhomme, 
étaient un peu [Je qui avoit quelque rapport 
avec le nôtre : il mettoït de la gaieté dans le* 
affaires; un trait de raillerie lui plaisoit sur la 
tribune comme sur le théâtre. Cette vivacité 
qu'il mettoït dans les conseils, il la portoit 
dans l'esécution. l,e caractère des Lacédémo- 



n'aurciit pas plu-, tiré parti il'iin Altiéni 
l'ennuyant que d'un Lacédémonïen e 



CHAPITRE VIII. 

Effets de l'hlimeor sociable. 



n le d>- 
plus ils 



1 lus les peuples se communiquent, plus 
changent aisément de manières , pareeque 
chacun est plus un spectacle pour un autre; 
on r-rit mieux les singularités des individus. 
X-eeJîinat qui lait qu'une nation aï-me àw. com- 
nuiuqucc fait aussi qu'elle aime à ttapt ■,* 



ce «pli ftit qu'une nation aime à changer fait 
aussi qu'elle se forme le gain. 

I.a société' îles f'-miiK-s gâte les mœurs, et 
forme le goût: l'envie de plaire plus que les 
.iii'ri-s établit les parures , et l'envie de plaire 
plus que soi-même établît les modes* Les 
modes sont on objet important : à force de se 
rendre l'esprit frivole, on augmente 
!.s lirauHies de ion commerce (i). 



CHAPITRE IX. 

Dr la vanité cl de l'orgueil des Djit 



- 



lji vanité est un aussi bon ressort pour un 
gouvernement que l'orgueil en est un dange- 
îi-nv. Il n'j a pour cela qu'à se représenter 
d'un côté les biens sans nombre qui résultent 
tir la vanité; de là le liisc, l'industrie, les arts, 
ics modes, la politesse, le goùl : et d'un autre 
rûté 1rs main inllnis qui naissent de l'orgueil 
nations; la paresse, la pauvreté, 
l'abandon de tuul , la desii ru lion îles nations 
e le hasard a fait tomber entre leurs mains, 
i leur même. I.ii paresse [i) est l'effet de 

i la fable des abeilles. — (î) Les peuples 

I le kilo de Mjlji'.nmber , ceux, de Carno- 

Il de Corouiandel , sont des peuples orKUeillsux 

nsciu; ils consomment peu, parceT|u'ils sont 

ibles; au lien nue les Mogola et les peuples 

t'oecnjmat ri jouissent des toroino- 

aemate Ui Bwopcew &temfi A»-» 

Mrrj 1 1 e/.ii,libsement de Va conM| 



que 

à 



Wfjiuji)) le travail est une suite Je la vanité; 
rguei) d'un Espagnol le pfirieraà ne pas tra- 
Mer; la vanité d'un Français le portera à 
oir travailler mieux nue les autres, 
l'uni r- nation paresseuse est grave ;carceu* 
ii ne travaillent pas se rr gardent comme sou- 
rains de reu\ qui travaillent. 
Examinez toutes les nations, rtvous verrez 
a plupart In gravité, l'orgueil et la 
larcheul du même pas. 
Les peuples d'Aeliim f i) sont fiers et pares- 
ceux qui n'ont point d'esclaves en louent 
e fût-ce que pour faire cent pas, et por- 
ter ilrim |iintrs de rii; ils se rroiroient dés- 
honorés s'ils les portoîent eux-mêmes. 

Il y a plusieurs endroits de In terre on l'on 
se laisse croître les ongles pour marquer que 
l'un ne travaille point. 

Les femmes des Indes (t.) croient qo'H est 
lionteux pour elles d'apprendre à lire; c'est 
l'affaire, disent-elles, des esclaves qui ehan- 
tenl des ea n tiques dans les pagodes. Dans une 
caste elles ne filent point; dans une antre •■ 1 l»-s 
ne font que des paniers et des nattes , elles ne 
doivent pas même piler le riz ; dnns d'autres 
il ne (nul pas qu'elles aillent quérir de l'eau. 
L'oi-j.',ui'il y s Établi ses rifles, et i! les fait 
iiiiivii'. 11 n'est pas nécessaire de dire que Ici 
qualités morales ont des effets différuotsielo* 

t ' .' V«y„. Dampirrre , Ion» TH.— fc»") \.t\»ti ièi. 
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qu'elles sont unies à d'autres : ainsi l'orgueil , 
joint à une vaste ambition, à la grandeur des 
idées, produisit die/, les Romains les effets que 

CHAPITRE X. , 

Du caractère il*s Espagnols , ride celui de» Chinoil. 

Lies divers caractères des nations sont mêlés 
de vertus et de vices, de bonnes et de mau- 
vaises qualités. Les heureux mélanges sont 
ceux dont il résulte de grands biens , et sau- 
vent on ne les soupçon neroit pas; il y en a 
dont il résulte de grands maux, et qu'on ne 
soiipçonneroil pas non plus. 

La bonne foi des Espagnols ,-i eu': fameuse 
dans tous les temps. Justin (i) nous parle de 
leur fidélité à yanlei les ilé.pols : ils ont sou- 
vent souffert la mort pour les tenir sen'ets. 
Cette fidélité qu'ils avoienl autrefois, ils l'ont 
encore aujourd'hui. Toutes les nations qui 
commercent :i Caili.t ctinlicnl leur fortune aux 
Espagnols: elles ne siri son! jamais repenties. 
Mais cette qu;i li le ar! mu ;ilih , jointe a leur pa- 
ie , fonne un mélange dont il résulte des 
Fets qui leur sont pernicieux: les peuples de 
Europe font sons leurs yeux tout le commerce 

' ur monarchie. 
■ caractère des Chinois forme un autre 

lange, qui est en conlrasVfc wsec V «m*£> 

) Ur. XLIII. 




ÏAPITIIE XI II. 

manières ebei 1rs Chinois. 



indestructibles. Ouire que les femmes y sonl 
absolument st'-paKfs îles i.ommes, on enseigne 
dans les écoles les manières comme les mœurs. 
On connoit un lettré (i) a la (aeon aisée dont 
il fait la révérence. Ces choses , une J'ois don- 
nées en préceptes et par de graves docteurs , 

'y fuent comme des principes de morale, et 

e changent plus. 



CHAPITRE XIV. 



Qnrfi 



JNous avons dit que les lois étoient des insti- 
tution» particulières cl précises du législateur, 
et les mœurs et les manières des institutions 
de la nation en général. De là il suit que, lors- 
qu'on veut changer les mœurs et les manières, 
il ne iaut pas les changer parles lui-, i -ria pa- 
roftroittropti iiinn^;iii;il i au! mieux les chan- 
ger par d'autres mœurs et d'autres manières. 

Ainsi, lorsqu'un prince veut fai re de grands 
changements dans sa nation , il laiil qu'il ré- 
forme pur les lois rr mu es! clal.ili par les lois , 



et gu'il cha 
(') DitltsP, duH«ldc. 



r (|ui est éU- 




qtt'lt n'atteiidoit pas lui->nème. L'empire dn 
climat est le premier de tous les empires. Il 
n'avoit dont- pas besoin de lois pour changer 
les mœurs et les manières de sa nation: it lui 
eôt suffi d'inspirer d'autres mœurs et d'autres 
manières. 

En général , les peuples sont très attachés 
à leurs coutumes; les leur ôter violemment, 
c'est les rendre malheureux: il ne fanl donc 
pas les changer, mais les engager it leschanger 

Tonte peine qui ne de'rïve pas de la uéces- 
*ïté est tyranruoije. La loi n'esl pas un pur 
acte de puissance ; les choses indifférentes par 
leur nature ne sont pas dé son ressort. 

CHAPITRE XV. 



polûiqae. 

(je changement de mœurs des femmes in- 
fluera sans doute beaucoup dans le gouverne- 
ment de'Moscovie. 'l'ont est extrêmement lié: 
le despotisme du prince s'unit naturellement 
avec la servitude des frmmes : la liberLé des 
mines arec l'esprit de la inonarrhic. 

CHAPITBE XVI. 

Comment qnclqnei legùlifenn or.r tontona» Um 
principes ijni gOBverusul Its Wuuirj. 



LIÏBE Xlï, CHAI-. XII. „J 

que les lois n'ont point établis , ou n'ont pu 
pu, ou n'ont pas voulu établir. 

Il y a celte différence entre les lois et le* 
meeurs, que les lois règlent plus les actions 
du citoyen , et que les mœurs règlent plus les 
actions de l'homme. Il y a celte différence 
entre les mœurs ei les manières, i|iie les pré- 
mitres regardent plus la conduite intérieure, 
les autres IVxtcrirure, 

Quelquefois, dans un état , ces choses (i)se 
confondent. I.ycurgue lit un même code pour 
les lois, les moeurs et les manières; et les légis- 
lateurs de la Chine en firent de même. 

Il ne faut pas être étonné si les légi 'dateurs 
de Lacédéiuone et delà Chine confondirent le* 
lois, les mœurs et les manières: c'est que les 
moeurs représentent les lois, et les manières 
représentent les mœurs. 

Les législateurs de la Chine avoîent pour 
principal objet de (aire vivre leur peuple tran- 
quille. Ils voulurent que les hommes le res- 
pectassent beaucoup; que chacun sentît à tous 
les instants qu'il rie voit be;uu oiqi ;iim autres; 
ail'il u'y avoit point' de citoyen oui ne ili-|>eu- 
;i i|!i([(;ui' i'^.'miI . d'un auti-e citoyen: ils 
donnèrent donc aui règles de la civilité la plu» 
ijl grande étendue. 
I Ainsi , chez les peuples chinois, on vil le* 

I (,)Mo.« 



.'■ii h- code puni U> lois ( 
s Romains cnulou&itcv 



— ...,. .., meure* 

La civilité vaut mieux à cet égard nj 
litesse. La politesse flaticlp 
«I la civilité nous e m pèche de mettre iJ 
au jour: c'est une barrière que les] 
mettent entre eui pour s'empêchei 
rompre. 

Lyciirgue, dont les institutions* 
res, n'eut point la civilité pour objet 1 
forma les manières: il eut en vue c( 
belliqueux qu'il vouloit donnrr à son 
Des gens toujours corrigeants ou I 
rorriifés. qui inslriiisoient toujours e 
toujours instruits, également simplt 

Ï nient pluliNt entre eux d* 
des égards. 
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tb confondirent la i 'eligion , les lois, If s mœurs 
et le* laanieri-s: tout ecla fui la morale, tout 
cela l'ut lavertu. Lespréoptesqui regardaient 
ces quatre points furent ri- que l'un appela les 
rîtes. Ce fui. dans l'observation exacte de ce* 
rites que le gmnei'uenienl chinois triompha. 
On passa (ouïe sa jeunesse a 1rs apprend», 
toute sa ne à les pratiquer. Les lettrés les en- 
seignèrent . lis magistrats les preehercnl; et, 
eommeils envrloppoient lotîtes lis petites ac- 
tions de la vie, lorsqu'on trouva le 7noyen de 
les faire observer exact enleftt, la Chine fut 
bien gouvernée. 

Deux choses mil puAUémenl graver les rîtes 
dans le cœur et l'esprit des Chinois; l'une, leur 
ranniei'i-dVciin- exl rémcinimi ' ompusée, qui 
a fui I que, pendant une très friande partie <le la 
rie. l'esprit a été uniquement (i)occupé de 
ces rites, parcrqu'il a lai lu apprendre à lire 
-dans les livres et pour les livres qui les eonte- 
noiertt; l'autre, que les prôceples des rites 
n'ayant rien de spirituel, mais simplement des 
règles d'une pratique commune, il est plus aisé 
d'en convaincre et d'en frapper les esprits que 
d'une chose intellectuelle. 

Les princes qui , au lien de gouverner par 
les rites, gouvernèrent par la force des sup- 
plices, voulurent faire faire aux supplices ce 
qui n'est pas dans leur pouvoir, qui est de 



înninèsïmmTpesdu gouvernement cl 
iiand la morale y lui perdue, l'état toi 
ans l'anarchie, et on vit des révolu tîoi 

CHAPITRE XVIII. 

Conirqncnccs du chapitre précèdent. I 
l résulte de là que la Chine ne perd pi 



■ligion, y étant la même c 
peut changer tout cela a la l'ois: Et coi 
aul que le vainqueur ou te vaii 
toujours fallu h la Chine que c< 
•ur: car ses mœurs n'élaul point s 



il a été. plus aisé qu'il se pliai peu 



■s: Et coi 
«eu eh» 
e fut Un 
tint se» 

w... 
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n* les enlises 



* IBM dans les églises, leur 

ces aaire avec les ministres de la religion, leur 
participation an\saerements,la confession a u- 
ricuUire.rextrême-onction, le mariage d'une 
*eu!c femme; tout cela renverse les mœurs' et 
les manières du pays, el frappe encoredu même 
coup suc la religion el sur les lois. 

La religion ehrétienne, par l'établissement 
delà charité, par un cal te public, par la par- 
ticipation aux mêmes sacrements, semble de- 
mander que tout s'unisse: les rites desChinois 
sein iilent ordonner que tout se sépare. 

Et comme on a vu nue cette séparation (i) 
tient en général à l'esprit du despotisme , on 
trouvera dans c*'ci une des raisons nui font 
ijtie le gouverne ment monarchique et tout 
gouvernement modéré s'allient mieux (aji 
la religion chrétienni 



CHAPITRE XIX. 



: 



[.■.i<,(1.-smœnrs,Klde5fflinici-c-i,cLieslesUiiooi*. 

Jji. s législateurs rie la Chine eurent pour 
principal objet du gouvernement la tninqiiil- 
lîté de l'empire. La subordination leur parut 
le moyen le plus propre à la maintenir. Dans 
celte idée, ils crurent devoir inspirer le respect 
pour les pères, et ils va s semblèrent toutes leuïs 




tranquille, et qu'il fùl laborieuxet iuduslriee*. 
Par la nature t Lu riioiui ei du terrain, il a une 
vie précaire; on n'y est assuré de sa vie qu'à 
force d'industrie i't de travail. 

Quand toiii le monde oheit et que tout le 
monde travaille, l'élal est dans une heureuse 
situation. C'est la nécessité , et peut-être la 
nature du climat , qui ont donné à tous le» 
Chinois une ilMililM m oiKTvidilepQurle gain; 
et les lois n'ont pas smi^i' à l'arrêter. Tout a 
été défendu quand il a éLé question d'acquérir 
par violence ; tout a été permis quand Û s'est 
agi d'obtenir par artifice ou par industrie. Me 
comparonsdonc pas la mriraledri Chinois avec 
celle de l'Europe. Cliaeun , à la Cliîne , a dû 
être attentif à ce qui lui étoit utile; silefrippon 
aveillé à sesîiifiiéls, relui qui cstdupr devoit 
penser an\ sien;. j\ Laci'déinone , il éloitper- 
jni'i de voler; à la Chine, il est permis de 

tlOill J11M-. 

CHAPITRE KM. 



n demanda a Solnn si les Ww» treîû a 



.. ..'vaque des instilntiii-n siiifrulieivs qui 
-anfondentaûui dea eliu-e.. naturellement sé- 
parées, les lois, les mœurs, et les manières: 
mais , quoiqu'elles soient séparées , elles ne 

É [tissent pas d'avoir entre elles de prands rap- 
irts. 
On c 




gens ( t ) de village observer entre eux de» 
cérémonies comme l« gens d'une condition 
relevée: moyen 1res propre a inspirer la dou- 
■ maintenir parmi le peuple la paix et le 
ton ordre, et à ôler tous les vices qui viennent 
i esprit dur. En effet, s'affranchir des 
ies de la civilité 1 , n'est-ce pas chtreher le 
moyen de mettre ses défauts plus k l'aise? 
La civilité vaut mieux à cet égard que la po- 
» politesse flatteles vices des autres, 
et la civilité nous empêche de ni élire les nôtres 
au jour; c'est une barrière que les hommes 
mettent entre eux pour s'empêcher de se cor* 
rompre. 

Lyeurgue, dont les institutions étoient du- 
i, n'eut point la civilité pour objet lorsqu'il 
orma les manières: il eut en vue cet esprit 
belliqueux qu'il vouloit donner à son peuple. 
Des gens toujours corrigeants ou toujours 
corrigés, qui inslruisoient lonjours et étoient 
toujours instruits, également simples et ri- 
gides, exereoieiit plutôt entre 
qu'ils n'avoient des égards. 



CHAPIT 

Propriété particulière an Riuvernemc 

Jjt'.s législateurs de la Chine tir 



XVII. 

nemenl de la Chi 



ertus 

ai™. 



ils confondirent ia religion, 1rs lois, les mœurs 
et les manières: tout cela lui la morale, tout 
cela fat la vertu. Les préceptes qui regardaient 
«es quatre points furent <•• que l'on appela les 
rites. Ce fut dans l'observation exacte de ce» 
rites que le j; o uve ruera en I chinois Iriomplia. 
On passa tante sa jeunesse a les apprendre, 
toute sa vie aies pratiquer. Les lettrés les en- 
seignèrent, les magistrats les prêchèrent; et, 
• online ils i-ni eluppui'-ni Imite., les petitei ae- 
tions (le la vie, lorsqu'on trouva le rnoven de 
les faire observer exactement, la Chine fut 
bien gouvernée. 

lieux choses oui pu aisément graver les rites 
dan» le eoeur et l'esprit des Chinois; l'une, leur 
manière d'éejire cvl reniement composée , qui 
a feitrpie, pendant mie 1res grande parliedcla 
vie , l'esprit a été uniquement ( j ) occupé de 
ces rites, parcequ'il a lallu apprendre à lire 
dans les livres ei pour les livres qui les çonle- 
neietil ; l'autre, que les préoqiles des rites 
n'ayant rien de spirituel, mais simplement des 
«gles d'une pratique commune, ilcst plus aisé 
d'en convaincre et d'en frapper les esprits que 
d'une chose intellectuelle. 

Les princes qui, an lieu de gouverner par 
les rites, gouvernèrent par la force des sup- 
plines, voulurent faire faire aux supplices ce 
qui n'est pas dans leur pouvoir , qui est de 

( il C'ait ee qai a établi l'emuViiioa,\» voa* fc* 
«J'estime pour le i 




ai de l'espeit dis 

donner ries mœurs. Les supplices retranche- 
ront bien de la société nu ciioyen qui, ayant 
perdu ses iiirciii's, viole les lois ; mais si tout 
le monde a perdu ses mœurs , les rétabliront- 
ils? Les supplices arrêteront bien plusieurs 
conséquences du mal général, mais ils ne cor- 
rigeront pas ce mal. Aussi, quand on abaiJ- 
donnalesprincipes du gouvernement chinois, 
quand la morale v lin prrdne, l'état tomba- t-il 
dans l'anarchie, et on vit des révolutions. 



,. 



CHAPITRE XVIII. 

Contéqocntcs du ehppitre ftëeidtoi. 



I résulte de là que la Chine ne perd point ses 
lois par la con quête Les ma n tel 'es, les mœurs, 
les lois, la religion, j étant la même chose, 
onnepeiilch.mgeitiuil rida ù la lois: Ht comme 
il faut que le vainqueur ou le vaincu change, 
il a toujours fallu à la Chine que ce lut le vain- 
queur : car ses mreurs n'étant point ses ma- 
nières; ses manières, ses lois ; ses lois, sa reli- 
gion ; il a été plus aisé qu'il se pliât peu à peu 
au peuple vaincu que le peuple vaincu à lui. 

II suit encore de la une chose bien triste ; 
c'est qu'il n'est presque pas possible que le 
christianisme s'établisse jamais h la Chine (t). 
Les vœux de virginité, les assemblées des fem- 

fi> V",™ Im raisons données {HT 1rs iMpistrats 
binais tlaus les drerctis pai' Iriiipirls ils (irnsfi -ivenl 
religion chrétienne. Lettres tdif . leeueiX VJW. 



mes dans les crises, leur communication né- 
cessaire avec les ministres (te la religion, leur 
participation aui sacrements, la confession au- 
riculaire, l'extrême-onction . le mariage d'une 
seule femme; tout cela renverse les mœurs et 
les manieresdu pays, et frappe encore du même 
coup sur la religion el sur les lois. 

La religion chrétienne, par rétablissement 
delà charité, par un culte public, par la par- 
ticipation >ux mêmes sacrements, semble de- 
m.'mdcrque tout s'unisse: les rites desCliinois 
semblent ordonner que tout se sépare. 

Et comme on a vu que cette séparation !t) 
tient en général à l'esprit du despotisme, on 
trouvera dans ceci une des raisons qui font 
que le gouvernement monarchique et tout 
gouvernement modéré s'allient mieux (ulavec 
U religion chrétienne. 

CHAPITRE XIX. 



Jjks législateurs de la Chine eureni pour 
principal objet du gouvernement la tranquil- 
lité de l'empire. La subordination leur parut 
I* moyen le plus propre à la maintenir. Dons 
cette idée, ils crurent dev nir inspirer le respect 
pour les pères, el ils rassemblèrent toutes leurs 




forces pour cela. Us établirent une inlinité île 
ri les et (JwV'iviiiiiiiics pou rie-. Iioimri'i' pendant 
leur vie et après leur mort. Il étoit impossible 
de tant honorer les pères morls sans être porté 
pics honorer, vivants. Le* cérémonies pour les 
fgno morts «voient pins de rapport à la reli- 
gion ; celles pour les pères vivants avoient plus 
«le rupport aux lois, an\ mœurs, et aux ma- 
nières : mais ce n'éloit que les parties d'un 
même code , et ee code étoit très étendu. 

Le respect pour les pères étoit nécessaire- 
ment lié avec tout ce qui représenloit les pères, 
les vieillards, les maîtres, les magistrats, l'em- 
pereur. Ce respect pour les pères supposent 
un retour d'amour pour les enfants , et par 
conséquent le même retour des vieillards aux 
jeunes gens , des magistrats à ceux qui leur 
et oient soumis , de l'empereur à ses sujets. 
Tout cela formoit les rites , et ces rites l'esprit 
général de la nation. 

On va sentir le rapport que peuvent avoir 
avec la constitution fondamentale de la Chine 
les choses qui paraissent les plus indifférentes. 
I >t empire est formé sur l'idée du gouverne- 
ment d'une famille. Si vous diminuer l'auto- 
rité pat. tu il le, ou même si vous retranchez les 
«érémonies qui expriment le respect quel'ou 
a pour elle, vous affaiblissez le respect pour 
les magistrats , qu'on regarde comme des pe- 
i'.".s; In ma ni si i Mis n^uninl plus le même soin 
porir /,■* peuples qu'ils doivent considérer 
evmme, tir* enfants; ce rapport 4' tnsw <\-av 



est entre le prince et les sujets se perdra aussi 
peu à peu. Retranchez une de ces pratiques , 
et vous ébranlez l'état. Il est fort indifférent 
en soi que tous les matins une belle-fille se levé 
pour aller rendre tels et tels devoirs à sa belle- 
mere: mais si l'on fait attention que t-es pra- 
tiques extérieures rappellent sans cesse à un 
sentiment qu'il est nécessaire d'imprimer dans 
tous les ceeurs, et qui va de Ions les cceurs 
former l'esprit qui gouverne l'empire, l'on 
verra qu'il est n ce es sa ire qu'une telle ou tell* 
action particulière se fasse. 

CHAPITRE XX. 

Explication d'un pn radote tut le Cbino.Y 

(_,r qu'il y a de singulier, c'est que les Chi- 
nois, dont la vie est entièrement dirigée par 
les rites , sont néanmoins le peuple le plus 
fourbe de la terre. Cela parait sur-tout dans 
le commerce, qui n'a jamais pu leur inspirer 
la bonne foi qui lui est naturelle. Celui qui 
acheté doit porter (i) sa propre balance; cha- 
que marchand en ayanl trois, une forte pour 
»cheter, une légère pour vendre, el une juste 
pour ceux qui sont sur leurs gardes. Je crois 
pouvoir expliquer celte contradiction. 

Les législateurs de la Chineonl eu deux ob- 
jets: ils ont voulu que le peuple fi'it soumis et 

(i) Journal de Laage,tn 1711 et fjia-.tovAeNTSl 
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forces pour cela. Ils établirent une infinité de 
riieseldi.'cérémimiri pour le. Iionurer pendant 
leur vie et après leur mort, il étoit impossihle 
île tant honorer les pères morts sans être porté 
a les honorer vivants. Les cérémonies pour les 
pères morts nvoicnt plus de rapport à la reli- 
gion ; celles pour les pcres vivants a voient plus 
tir rapport aux lois , aux mœurs , et aux nia- 
nieres : mais ce n'étant que les parties d'un 
même code, et ee codé étoit très étendu. 

Le respect pour les pères ctotl nécessaire- 
ment lié avec tout cet] ni re présent oit les pères, 
les vieillards, les maîtres , 1rs magistrats , l'em- 
pereur. Ce respect pour les pères supposoïl 
un retour d'amour pour les enfants , et par 
conséquent le même retonr des vieillards aux 
jeunes gens, des magistrat» à ceux qui leur 
étoienl soumis, de l'empereur à ses sujets. 
Tout cela t'ormoit les rites , et ces rites l'esprit 
général de la nation. 

On va sentir le rapport que peuvent avoir 
avec la constitution fond amen taie de ta Chine 
les choses qui paroissem [es plus indifférente». 
( >t empire est formé sur l'idée du gouverne- 
ment d'une famille. Si vous diminuez l'auto- 
rité pat "rue lie, ou même si vous retranchez les 
cérémonies qui expriment le respect que l'on 
a pour elle , vous affaiblissez le respect pour 
les magistrats, qu'on regarde comme des pe- 
j.'-S ii 's magistrats n'a uronl plus le même soin 
/'■•m- fet pçmplm qu'ils doivent, considérer 
■■juiar ,j rs rti fanu ; ce rapport d'ammix «y» 



est entre le prince et les sujets se perdra aussi 
peu à peu. Retranchez une de ces pratiques, 
et tous ébranlez l'état. Il est fort indifférent 
on soi nue tous 1rs matins unchelle-fille se levé 
pour aller rendre tels et tels devoirs à sa belle- 
mere: mais si Ton fait attention 'pie ers pra- 
tiques extérieures rappellent sans cessée un 
sentiment qu'il est nécessaire d'imprimer dans 
tous les cteurs, et qui va de tous les coeurs 
former l'esprit qui gouverne l'empli 
verra qu'il est nécessaire qu'une telle 
action particulier? se lasse. 

CHAPITRE XX. 

Explication d'un paradoxe but les Cliii 

l..i rra'il y a de singulier, c'est que les Chi- 
nois, dont la vie est entièrement dirigée par 
les ïites . sont néanmoins le peuple le plus 
fourbe de la terre. Cela paroit sur-tout dans 
le commerce, qui n'a jamais pu leur inspirer 
la bonne foi qui lui est naturelle. Celui qui 
acheté doit porterai ) sa propre balance; cha- 
que marchand en ayant trois, une forte pour 
acheter, une légère pour vendre, et une juste 
pour ceux qui sont sur leurs gardes. Je crois 
pouvoir expliquer celle contradiction. 

Les législateurs delà Chine ont eu deux ob- 
jets: ils ont voulu que le peuple fit! soumis et 
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chasser celui qui est déjà le maître absolu dans 
un ■■t;it , en a assez pour le devenir lui-nitnn?. 
Comme pour jouir Je la liberté il faut que 
chacun puisse dire ce qu'il pense, et que pour 
la t-onserver il faut encore que chacun puisse 
dire ce qu'il pense, un citoyen, dans cetétaU, 
diroit ei deriroit tout ce que les lois ne lui ont 
jias défendu expresse nie ni de dire oud'écrire. 

Otle nation, toujours écliaulfér, pourroit 
pins aisémrni être conduite par ses passions 
que par la raison, qui ne produit jamais de 
grands effets sur l'esprit des hommes ; et il 
moît faeilr à ecun qui lu gouverneraient de 
lui faire faire des entreprises contre ses véri- 
tables intérêts. 

Cette nation atnieroit prodigieusement sa 
liberté , pareeque relie liberté srroit Traie; et 
il pourroit arriver que, pour la défendre, rlie 
«arrifieroil son bien, son aisance, ses intérêts; 
qu'elle se cliargerol! des impôts les plus ilui », 
et tels que le prince le plus absolu n'ose mit les 
faire supportera ses sujets. 

Mais comme elle auroit une connoissnnce 
certniiiedchinéccssitéd-' s' v ^milieu [.■.(lu'clle 
paierait dans l'espérance bien fondée de ne 
■payer plus, les charges y seroient pin-, [..nul- 
les que le si-mimi m de ces charges : au lieu 
qu'il y a des élats où le sentiment est injini- 
nwnl au-dessus dit mal. 

Klle auroit un crédit sûr , pareequV'Ue om- 
fnmteroil à rllf-mhav, et se çsaCtSrtL éiç- 
merof. // pmirrait arriver *vu't'.V\e_ * .ïi\î«çï.cti- 




■ -dessus de ses l'ornes nalurclles, et 
ferait valoir contre ses ennemis d'immenses 
-s de fiction, que lit fondante et la na- 
ture de son gouvernement rcntiroient réelles. 
Puur conserver sa libellé , elle euiprnnte- 
1 ses sujets, qui Terraient 
it perdu si elle étoii eov- 
a motif de l'aire des 
Dlibené. 
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roit de ses sujets ; 
que son rré.dil ser 
quise, auraient un 
l'iloru pour déïmdre 

Si celle nal ion habiliiil une mie., elle ne se- 

Irait point f onquéranle , pareeque des con- 
quêtes séparées l'alfoilii iraient. Si le icrrain 
de celle isle <''loit lion , elle le serait encore 
moins , pavcequ'c.lle n'aurait pas besoin de la 
guerre pour s'enrichir, F.t comme aucun ci- 
toyen ne dépendrait d'un autre citoyen, cha- 
cun feroit plus de cas de sa liberté que de la 
gloire de quelques citoyens on d'un seul. 
Lu, on regarderait les hommes de guerre 
comme des gens d'un métier qui peut être utile 
etWBWntdanRcrcHi.coinmedesgen.sdoiit les 
services sont lahnrienv pt.mrla nation même ;rt 
les qualités civiles y seraient plus considérées. 
Cette nation, que la paix et la liberté ren- 
droienlaisée, affranchie d es] uvjup es des trac- 
teurs, serait portée à devenir lorami rçaiite. 
Si elle avoit quelqu'une de cet marchandises 
primitives qui serveni a faire de ces chose* 
auxquelles la main rie l'on v rier donne ungrand 
prix, elle pourroil l'aire des él:iMiw.'pnf]il> pi-n- 
frrt A se procurer la jouissante, de ce don du 
w'elilans ion le son étendue. 



Si «Mllf naiirm rli.il ,itiii L !'\,'t, l f . iici'il, «t 

■ deprées -ii- 

\UUR# '■!'.■ iri-.iuqm.'roit a.ussi d'au 

graudti(uul)< i>n'*ou climat 

■ . ;i im cajnnercc néces- 

M&ra, mil grand, avec tes peuples du midi : 

iril Irçétats qu'elle f'ai ■ ■ 
coiurnerce avantagr-ii* ■ elle frruil .'■■<■ iimiI., 
réciproquement utiles avec la nation qu'elle 

IJans un état où, d'un c ôlé , l'opulence serait 
extrême, et, de l'autre, les impôts emuib, 
on ne pourrait guère vivre sans industrie avec 
une fortune bornoe. Bien des £ens, sous pré- 
texte de voyages on de santé, s'cxileiiiieiLl de 
chei il'.' . et inii(-nl elir-relirr l'abondance dans 
les pays de la servitude même. 

on coramcp'eanie.i un nombre pro- 
liigîeuïde petits intért-ls particuliers; elle |Mmt 
donc choquer et être eboquée d'une infinité 
de manières. Celle-ci deviendrait souvrraiiie- 
inent jalouse ; et elle s'a fil ige.ro il plus de 1* 
prospérité des autres qu'elle ne jouiroil de la 

Et ses lois, d'ailIenrsdoiKt'jpi faciles, pour- 
voient èi.if si rigides à l'égard du commerce et 

de la navigation qu'on feroit chi.'ï, clic, qu'elle 
lemlilei'iiil ne négocier qu'avec des ennemis. 

-Si cette nation envoyait au loin des colo- 
nies, elle le feroil plus pour étendre son c oro- 
quesu domination. 

italjJir ailleati ce iç\ citi 
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trouve établi chez soi, elle donneroit au peu- 
ple de ses colonies la forme de son gouverne- 
ment propre: et, ce gouvernement portant avec 
toi la prospérité, on verroit se former île grands 
peuples dans le* forêt» mêmes qu'elle onver- 
roit habiter. 

Il pourrait être qu'elle auroit autrefois sub- 
jugué une nation voisine qui , par sa situa- 
tion , la bonté de ses ports, la nature de se* 
richesses, lui donnerait de la jalousie: ainsi, 
quoiqu'elle lui eût donné ses propres lois, elle 
la tiendront dans une grande dépendance, de 
fitçon que les citoyens y seroi en t libres , et que 
fétat lui-même seroit esclave. 

L'état conquis auroit un très bon gouver- 
nement civil, mais il seroit accablé par le droit 
des gens ; el on lui imposeroit des lois de na- 
tion à nation , * r n i s'Toicnl telles , que sa pro- 
spérité ne seroit que précaire , et seulement 
en dépôt pour un maitre. 

La nation dominante habitant une- grande 
isle, et étant en possession d'un grand com- 
merce, auroit toutes sortes rtc facilités pour 
avoir des forces de mer; et comme la conser- 
vation de sa liberté demanderait qu'elle n'eût 
ni places, ni forteresses, ni armées de ifvrr , 
elle auroit besoin d'une armée de mer qui la 
garant îi des i itvasions ; et sa marine seroi l su- 
périeure à celle de toutes les autres puissan- 
ces, qui, avant besoin d'employer leurs iinnn- 
cespour la guerre lie terre, n'eu aut'uienl ['lus 
assvz pour la guerre de mer. 



L'empire de lu mer a toujours donné aux 
peuples qui l'ont posséda un..' fierté naturelle; 
pttCMIM] se sentant capables d'insulter par- 
tout, Useraient troc leur pouvoir n'a pas plus 
de bornes que l'Océan. 

Celte nation pourrait avoir une grande in- 
fluence dans les aiïaîres de ses voisins. Car 
comme elle n'emploîeroit pas sa puissance à 
conquérir, on reclure liernil pins son amitié 
et l'on craindrait plus sa liaine que l'incon- 
stance de son gouvernement et son agitation 
intérieure ne sembleraient le promettre. 

Ainsi ce serait le destin de la puissance exé- 
cutrice d'être presque toujours inquiétée au 
dedans, et respectée au dehors. 

S'il arrivoit que cette nation devînt en quel- 
ques occasions le centre des négociations de 
l'Europe, elle y parlerait un peu plus de pro- 
bité et de bonne loi que les autres ; pareeque 
ses ministres étant souvent obligés de justifier 
leur conduite devant un conseil populaire, 
leurs négociations ne pourraient être secrètes, 
et ils seraient forées d él iv a cet égard un peu 
plus honnêtes gens. 

De plus, comme ils su oient en quelque fa- 
çon garants des événements qu'une conduite 
détournée pourrait (aire naître, le pins sir 
jHiur eux serait de pivudiv le plus droit chemin. 

Si les nobles ai oient eu dans de certains 
temps un pouvoir immodéré dans la nation , 
ft que le monarque eût trouvé le moyen de 
les abaisser en élevant le peuple ; le \jt>\v\\ is 
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l'extrême servitude aurait été entre le moment 
de l'abaissement des grands el celui où le peu- 
ple aurait commencé à sentir son pouvoir. 

Il pourrait être troc rette nation, avant été 
autrefois soumise a un pouvoir arbitraire, en 
atiroit, en pituirun occasions, conservé le 
style; de manière que, sur le fond d'un gou- 
vernement libre, on verrait souvent la forme 
d'un gouvernement absolu. 

A l'égard de In religion, comme dans cet 
état chaque citoyen aurait sa volonté propre, 
et serait par conséquent conduit par ses pro- 
pre! lumières ou ses fantaisies, il arriverait, 
ou que chacun uuroii beaucoup d'indifféri nec 
pour toutes sortes de religions, de quelque es- 
pèce qu'elles lussent, moyennant quoi tout le 
monde serait porté a embrasser la religion do- 
minante , ou que l'on serait ïélé pour la reli- 
gion en général , moyennant quoi les sectes s* 
multiplieraient. 

M ne seroit pas impossible qu'il y eût dans 
cette nation des gens qui n'auraient point de 
religion, et qui ne voudraient pa*. cépMdfifl 
souffrir qu'on tes obligeât à charger ceile qu'il» 
auraient s'ilsefiavoient une; enr ils Mnliminu 
el'àhord que h v le el les biens ne sont pas pfM 
à eut que lenf manière de penser, et que qui 
peut ravir l'un petit encore mieux Att* l'autre. 

.Si parmi les dif t. renies religions il y en «voit 
une à rejaillissement de laquelle on eût tetilé 

ÈWareraîr par la voie de L'esclavage, elle y 
e/wïorféeusp; parce que, comme «vas» \ii gnon* 





toses par les liaisons et les ai 

y mettons , celle-ci ne se presen 
nuis à l'esprit aver l'idée île liberté. 

Les lois contre ceux qui profetieroient cette 
religion ne seroietit point sanguinaires; car ia 
liberté n'imagine point ces sortes de peines : 
mais elles seroicnt si réprimantes, qu'elles ie- 
roicat tout le mal qui peut se faire fie sang 

il pourrait arriver de mille manière» que le 
clergé auroit si peu de crédit, que les autres 
citoyens en auroient davantage. Ainsi , au lieu 
de se séparer, il aimeroit mieux supporter les 
mêmes charges que les laïes, et ne faire à cet 
égard qu'un même corps: mais comme il cher- 
cheroit toujours à s'attirer le respect du peu- 
ple, il se distinguerait par une vie plus reti- 
rée , une conduite plus réservée , et des mœurs 
pins pures. 

Ce clergé ne pouvant protéger la religion 
ni être protégé par elle, sans force pour con- 
traindre, chercher oit a persuader: on rerroit 
sortir de sa plume de très bi.m ouvrages pour 
prouvertartvélaliontlla providencedu grand 
Etre. 

Il pourrait arriver qu'on éluderoit ses as- 
semblées, et qu'on ne voudroit pas lui per- 
mettre de corriger ses abus mêmes; et que, 
par mi délire île la liberté, on aimeroit mieux 
laisser sa réforme imparfaite qufe «la wwSfcôs 
qu'il fût réformateur, 
' 's fiiffnrtts, faisant par lie de\a otm*8«m 
». 




tion fondamentale, seraient plus fixes qu'ail* 
leurs* iii-iis , d'un nuire coté, les grands, dans 
ce pays i!i.' liberté, s'appiorliernient plus du 
peuple; le» rangs seraient donc plus séparés, 
et les personnes plus confondues. 

Ceui qui gouvernent , ayant une puissance 
qui se remonte pour ainsi dire et se relail luus 
les jours, auraient pins d'yards pour ceui 
qui leur sont utiles que pour ceux qui les di- 
vertissent : ainsi on y veiToit peu de court i- 
saus, de tialtrurs, de complaisants, enfin île 
toutes ces sortes de gens nui font payerons 
•rands le vide même de leur esprit. 

On n'y estimerait guère les hommes par des 
lents ou des attributs frivoles , mais par des 

rlités réelles; et de ce genre d n'y eu * qui 
x, les richesses, et le mérite personnel. 
Ujauroit un Inxesolidc, fondé, noripas sur 
e rafunenwnt de la vanité, mais sur celui de* 
besoins réels»; et l'on ne chercheroit guère dans 
les choses que le* plaisirs que lit nature y amis. 
Gny jouirait d'un grand superflu, et cepen- 
dant les choses frivoles y seraient proscrites : 
ainsi plusieurs ayant plus de bien que d'ocea- 
■îons de dépense, l'cmploicroient d'une ma- 
nière bizarre; et dans cette nation il y auroît 
plus d'esprit que de [[ont. 

Comme on serait toujours occupé de ses in- 
térêts, on n'anroit point celle politesse qui esl 
fondée sur l'oisiveté, e! réellement on n'en au- 
l'it.pas le temps. in 

L'cpiHjue de in politesse Aes ftnm.v.us Ul h) 



même que celle de l'étabbsieiiMiit du pouvoir 
arbitraire. Le gouvernement absolu produit 
l'oisiveté; et l'oisiveté fait naître la politess». 

l'kis il y a de gens dans nne nation qui ont 
besoin d'avoir île* ménagements entre eu* et 
.Il m' îii, déplaire, plu* il j a de. politesse. 
Mais c'est plus 1b politesse îles mœurs que celle 
des manières qui doit nous distinguer des peu- 
ples barbant. 

niere,pr«idroitpiiit» l'administration de l'é- 
tat, les femmes ne devroient guère vivre avee 
les hommes. Klies seroient donc modestes, 
c'est-à-dire timides; celte timidité feroit leur 
vertu : tandis que les hommes , sans galante- 
rie, se jetteraient dans une débauche qui leur 
laisserait toute leur liberté et leur loisir. 

Le* lois n'y étant pas faites pour un parti. 
eulier plus que pour un autre, chacun se re- 
garderait comme monarque; et les hommes 
dans celle nation seroient plutôt des confédé- 
rés que des concitoyens. 

Si le climat «voit donné à bien des gens nn 
esprit inquiet et des vues étendues, dans un 
pays où la constitution donneroit o tout le 
monde une part au gouvernement et désinté- 
rêts po'itiques, on pnrleroit beaucoup de po- 
litique; on verroil des gens qui passentienl 
leur vie à calculer des événements qui, îu la 
l nature des choses et le eapiice de la. fovluwc ., 
r'esl-a-djre des nomme:. , ne swil. çaetç, som- 
mas MU calcul. 



I 



Dans une nation libre, il est très souvent 

:!il'ïivni f|uc les particuliers raisonnent bien 
i mal; il suffit qu'ils raisonnent: de là sort 
liberté, qui garantit des effets de ces mêmes 



cetti 
n'es 

; 

pcv 

lti 



uans 



De même , dans un gouvernement despotî- 
, il est également pernicieux qu'on rai- 
it. bien on mal ; il suffit qu'on raisonne 
r que le principe du gouvernement soit 

Bien des gens qui ne se soticieroicnt de plaire 
personne s'aban do nn croient à leur humeur; 
plupart, avec de l'esprit, seroient lourmen- 
s par leur esprit même : dons le dédain ou le 
dégoût de toutes choses, ils seroient malheu- 
reux avec tant de sujets de ne l'être pas. 

Aucun citoyen ne craignant aucun citoyen, 
cette nation serott fierej car la fierté des rois 
n'est fondée que sur leur indépendance. 
"jes nations libres sont superbes; les autres 
ivent plus aisément être vaines. 
Mais ces hommes si liers, vivant beaucoup 
avec eux-mêmes, se trouveroient souvent au 
milieu de gens inconnus: ils seroient timides, 
et l'on verroit en eux la plupart du temps un 
mélanpe biiarre de mauvaise honte et de fierté. 
Le caractère de la ration paroitroit sur-tout 
dans leurs ouvrages d'esprit , dans lesquels on 
' des gens recueillis, et qui auroientpen- 
seuls. 

JCtété nous apprend à sentir les ridi- 
Itt retrai te nous rend \>\us çtoçres i mu- 
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ture de cet ouvrage : 
drois couler sur une 
entraîné par un tr>rr 

Le commerce guérit des prqug-és destruc- 
teurs; et c'est presque une rcg-le générale, que 
par-tout où il y a des mœurs douces i! y a du 
commerce, et que par-tout où il y a du com- 
merce il y a des mœurs douces. 

Qu'on ne s'étonne donc point si nos moeurs 
sont moins féroces qu'elles ne l'ét oient autre- 
fois. Le commerce a fait que la eonnoissance 
des mœurs de toutes les nations a pénétrépar- 
tottl: on les a comparées entre elles, et il en 
a résulté de grands biens. 

On peut dire que les lois du commerce per- 
fectionnent les mœurs, par la même raison 
«pièces mêmes lois perdent les mœurs. Le com- 
merce corrompt les mœurs pures (i); c'étoit 
le sujet des plaintes de Platon : il polit et adou- 
cit les moeurs barbares, comme nous le voyons 
tous les jouri. 

CHAPITRE IL 

De l'etpril de conmierrr. 

Jj'effbt naturel du commerce est de porter 
à la paix. Deux nations qui négocient ensem- 
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hlr le rentltiil réciproquement dépendantes : 
si l'uni- a intérêt d'acheter, l'autre a intérêt de 
vendre; et toutes les lui ions sont fondées sur 
des besoins mutuels. 

Hais» l'esprit de commerce unit, les nations, 
il n'unît pas de même les particuliers. Nous 
voyons que, dans lespais(i) où l'on n'est af- 
fecté que de l'esprit d'' commerce, on trafique 
de toutes les actions humaines et de toutes les 
vertus morales : les plus petites cliose s , relies 
que l'humanité demande , s'y font ou s'y don- 
nent pour de l'argent. 

L'esprit de commerce produit dans les hom- 
mes un certain sentiment de justice exacte, op- 
posé d'un ciilé au brigandage, et de l'autre à 
ces vertus morales qui font qu'on ne discute 
pas toujours ses intérêts avec rigidité, et qu'on 
peut les négliger pour ceux des autres. 

La privation totale du commerce produit 
au contraire le brigandage, qu'Aristote met 
au nombre des manières d'acquérir. L'esprit 
n'en est point opposé à de certaines vertus mo- 
rales: par exemple, l'hospitalité, très rare dans 
les pays de commerce, se trouve admirable- 
ment parmi les peuples brigands. 

C'est un sacrilège chez les Germains, dit 
Tacite, de fermer sa maison a quelque homme 
que ce soit , connu ou inconnu. Celui qui a 
exercé (a) l'hospitalité envers un étranger va 
(i)LaHolUod.'.— (î)Etip'"nn<loho«p«BfuerBt, 
momirator liospilii. De inorîùun Germ."V ayaï&MÂ 
Céar, r.aerre des Gaules , liv. \ï. 
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lui montrer une autre maison où on l'excite 
encore, et il y esl reçu avec la même humani- 
té. Mais, lorsque les Germains eurent fonde* 
des royaumes, l'hospitalité leur devint à charge. 
Cela parottpar deux lois du code (i" 1 des Bnnr- 

Èignons, dont l'une inflige une peine atout 
rbaremiiiroit montrer à un étranger la mai- 
son d'un Romain; ctl'autre règle que celui qui 
recevra un étranger sera dédommagé par les 
habitants, chacun pour sa quote-part. 

CHAPITRE III. 



De tu pauvreté des penpl 
I l y a deux sortes de peuples pauvres 






la dureté du gouvernement a rendus tels; 
gens-là sont incapable» de presque au- 



cune vertu, p.irceque leur pauvreté' fait u 
partie de leur servitude : les autres ne sont 
pauvres que parceqn'ils ont dédaigné ou jiar- 
eequ'ils n'ont pas connu les commodités de ta 
vie; et ceux-ci peuvent faire de grandes cho- 
ses, parcçcme cette pauvreté fait une partie de 
leur liberté. 

CHAPITRE IV. 



I , i commerce a du rapport avec la constitu- 
tion. Dans te gouvernement d' 

(•) ru. xxsym. 



ftj. 



il fondé sur le taxe; et, quoiqu'il 
le soit aussi sur les besoins réels, son objet 
principal es! de procurer a la nation qui le l'ail 
tout ce qui peu! servir à son orgueil, à ses dé- 
lices et s ses fantaisies. Dans le gouvernement 
de plusieurs , il est plus souvent fondé sur l'é- 
conomie- Xeg négociants, ay^nt l'reîi sur toutes 
les nations de la terre, portent ;i l'une ce qu'ils 
tirent de l'autre. C'est ainsi que les républiques 
de Tyr,de Cartbage, d'Athènes, de Marseille, 
de Florence, de Venise et de Hollande, ont fait 



Cette espèce de trafic regarde le gouverne- 
ment de plusieurs par sa nature , et le monar- 
chique par oceasiim ; car, comme il n'est fondé 
que sur la pratique de gagner peu, et même 
•le gagner moins qu'aucune autre nation , et 
de ne se dédommar^r qu'en gagnant conti- 
nuellement , ii ii'i-st g ne iv pins il île qu'il puisse 
cire lait par un peuple elle? qui le luse est éta- 
bli, qui dépense beaucoup, et qui ne voit que 
île grands objets. 

C'est dans ces idées que Cicérmi, t; disoit si 
bien: t. Je n'aime point qu'un même peuple 

■ soit en même kuips le dominateur et le lac- 

■ leur de l'univers. !, En effet, il faudrait sup- 
poser que chaque particulier dans cet étal , et 

I état même, eussent toujours la tête pleine 



{ t) Nolu eumilfio populmn impcmlorcm et porti- 










de grands projets, e! celle même tète remplie 
do petits, ce qui est contradictoire. 

Ce n'est pas que , dans ces états qui subsis- 
tent par le commerce d'économie , on ne fasse 
aussi les- plus grandes entreprises, et que l'on 
n'y ait une hardiesse qui ne se trouve pas dans 
les monarchies. E"> voici la raison. 

tin commerce mené à l'autre , le petit au 
médiocre, le médiocre au grand; et celui -(jui 
a eu tant d'envie de gagner peu se met dan* 
une situation où il n'en a pas moins de gagner 
beaucoup. 

De plu», les grandes entreprises des négo- 
ciants sont toujours nécessairement mêlées 
avec les affaires publiques. Mais , dans les mo- 
narchies, les affaires publiques sont, la plu- 
part du leiups,.iinsi suspectes au* marchand» 
qu'elles leur paraissent sûres dans les étals ré- 
publicains. Les grandes entreprises de com- 
merce ne sont donc pas pour le» monarchies, 
mais pour le gouvernement de plusieurs. 

En un mot, une plus grande certitude des» 

Sropriété, que l'on croit avoir dans ces états, 
lit timt entreprendre; et, pareequ'on croit 
être sûr de ce que l'on a acquis , on ose l'expo- 
ser pour acquérir davantage; on ne court de 
risque qui- sur les moyens d'acquérir: or les 
hommes espèrent beaucoup de leur fortune. 

Je ne veux pas dire qu'il y ail aucune rao- 
narrhip ipii soit totalement exclue du com- 

e veux çaï dire tçvcW 



ques que nous cotmo Usons soient en- 
it privées du cii m m.' i' c de luxe; niais 
il a moins de rapport à leur constitution. 

Quant à l'état despotique, il est inutile d'en 
parler. Règle ([énergie : dans une nation qui 
est dans lu servitude, on travaille plus à con- 
server qu'à acquérir; dans une nation libre, 
on travaille phu ;* acquérir qu'à conserver. 

CHAPITRE V. 

Des peuples qui ont fait le commerce d'économie. 

JYl*»sr, illc, retraite nécessaire au milieu 
d'une met' orageuse ; Marseille, ce lieu OÙ tons 
les vents, les bancs de la mer, la disposition 
ile3CÛtes,ordonuciiL de toucher, fut fréquentée 
par les gens de mer. I,a stérilité (i) de son ter- 
ritoire détermina ses citoyens au commerce 
d'économie. Il Cillui qu'ils fussent laborieux, 
pour au ppiôer a la nature qui =e refusait ; qu'ils 
fussent justes, pour vivre parmi les nation» 
barbares qui dévoient faire leur prospérité; 
qu'ils lussent modelés, pour que leur gouver- 
uemenl lût toujours tranquille; enfin qu'ils eus- 
..11 1 dt ■-. ino.n.ii'.s li ii^.'ilts, pour qu'ils pussent 
bmjntirs vivre d'un corouerce qu'ils eonser- 
ui sûrement lorsqu'il seroit moins 



h par-tout la violence et la vexation 
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le commerce à des intérêts politiques; celle- 
toujours fait céder ses intérêt» politique» 
intérêts de son commerce. 
Cest le peuple du inonde qui a le mieux su 
le prévaloir à la fois de ces trois grandes cho- 
ies, la religion, le commerce, et la liberté. 

CHAPITRE VIII. 



Os i fait dans certaines monarchie» t 
lois très propres à abaisser les états qui font 
le commerce d'économie. On leur a défendu 
d'apporter d'autres marchandises que celles 

crû de leur pays; on ne leur a permis de 

iir trafiquer qu'avec des navires de la l'abri- 

' du pavs oi) ils viennent. 
Il faut que l'élat qui impose ces lois puisse 
aisément faire lui-même le commerce: sans 
cela il se fera pour le moins un tort égal. 11 
vaut miMi* avoir nftaire à une uationqui exige 
peu , et que les besoin s du commerce rendent en 
quelque façon dépendante; à une nation qui, 
par l'étendue de 6es vues ou de ses affaires, 
sait où placer toutes les marchandise» super- 
flues; qui est riche, et peut se cliargerde beau- 
coup de denrées; qui les paiera promptem eut; 
qui a, pour ainsi dire , deaaéeMiïtél liï-in: (i- 
quiest pnriliirui- par principe; qui cher - 

à gagner, et non pas à conquérir: il vaut 
dis-je 7 avoir afiiiîrc a «ette uaùito 4f!k 
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d'autres toujours rivales , et qui 
roieut pas tous ces avantages. 

CHAPITRE IX. 

D« rex.clu.iiuD tn fin de commerce 

tion de son commerce sans de grandes raisons. 
Les Japonais ne commercent qu'avec deux na- 
tions, la chinoise et la hollandaise. Les Chi- 
nois (i) gagnent mille pour cent sur le sucre, 
et quelquefois autant sur les retours; leB Hol- 
landais fout des prolits à peu près pareils. 
Toute Dation qui se conduira sur les maximes 
japonaises sera nécessairement trompée: c'est 
la concurrence qui mîtun prix juste aux mar- 
chandises, et qui établit les vrais rapports cn- 
tre elles. 

Encore moins un état doit-il s'assujettira ne 
Tendre ses marchandises qu'a une seule nation 
mus prétexte qu'elle les prendra toutes à un 
certain prix. L<-s Polonais ont fait pour leur 
bled ce marché avec la ville de Dantzick; plu- 
sieurs rois des Indes ont de pareils contrais 
pour les épiceries avec les il) ilo! landais. Ce* 
conventions ne sont propres qu'à une nation 
pauvre, qui veut bien perdre l'espérance de 
s'enrichir pourvu qu'elle ait une subsistance 

(0 Le P. dnllnldc, tonus II, page 170 — (»\C**t 
J»t premièrement établi p3i Ici Povtoça'i», N «r<l«ge 
diFiançoiaPyrird, cb. XV, pari. II. 
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assurée , ou à des nations dont la servitude 
consiste à renoncer à l'usage des choses que la 
nature tau avoit données, ou à faire 
choses un commerce désavantageux. 



CHAPITRE X. 



Emhlisi 



il propre au ci 
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États qui font le commerce d'éco- 
nomie, on a Imircusemcn! établi des bannucs, 
qui, par leur crédit, ont formé de nouveau* 
si^'iie-i i[i .1 valeurs. Mais on auroit tort rie les 
transporter dans les états qui font le commerce 
de luxe: les mettre dans des pays gouvernés 
par un seul, c'est supposer l'argent d'un côté, 
et de l'autre la puissance; c'est-à-dire d'un côté 
la faculté de tout avoir sans aucun pouvoir, 
et de L'astre le pouvoir avec la l'acuité de rien 
du tout. Dans un gouvernement pareil , il n'y 
jamais eu que le prince qui ait eu ou qui ait 
trésor ; et par-tout où il y en* 
dès qu'il est excessif, il devient d'abord le 
du prince. 

raison, les compagnies de né- 
issocii'iit pour un certain eoni- 
îeree conviennent rarement au gouveme- 
men! d'un seul. La Bâton de ces compagnies 
>I de donner aux richcssrs particulières lu 
force des richessci publique*. Mais, dans ces 
étals, cette force ne peut se Iran ver que dans 
/es mains du prince. Je dis plu* , elles ne con- 
vieitnciit pas toujours dans, les tvats <m.\oh 




bit le commerce d'économie 

ne soni si grandes qu'elles 

lsporleede<>particulier«,o___ ._ 

de ne point gêner par des privilèges exclusif» 

1* liberté du 




CHAPITRE XI. 



«if* 



D»m les états qni font le commerce d'éco- 
nomie, on peut établir un port franc. Lico- 
noniie de l'état , qui suit toujours la frugalité 
des particuliers, donne, pour ainsi dire, l'amc 
à son commerce d'économie: ce qu'il perd de 
tributs par l'établissement dont nous parlons 
est compensé par ce qu'il peul tirer de la ri- 
chesse industrieuse de la république. Mais, 
dan» le gouvernement moii.nvltique, de pa- 
reils établissements seroieut contre la raison; 
ils n'auroient d'autre effet que de soulager le 
ln*e du poids des impôts. On se pritffoH de 
l'unique bien que ce lune peut procurer, et dn 
scu' frein que, dans une constitution pareille, 
il puisse recevoir. 

CHAPITRE XII. 

De la liberté do commerce. 

liberté du commerce n'est pas un-' 1 faculté 
lée aux négociants de faire ce qu'ils veu- 

, ce HMll bien plutôt sa servitude *. ce t\vvi 
enfiaraerraot ne gène pas p«uv 
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commerce. C'est dans les pays de la liberté 
que le négociant trouve des contradictions 
sans nombre ; et il n'est jamais moins croise 
par les lois que dans les pays de la servilude. 
L'Angleterre défend de taire sortir ses lai- 
nes; elle veut que le rharbon soit transporté 
par mer dans la capitale; elle ne permet point 
la sorLie de ses chevaux s'ils ne sont coupés ; 
les vaisseaux (i) de ses colonies qui commer- 
cent en Europe doivent mouiller en Angles- 
terre. Elle gène le négociant , mais 
faveur du 



CHAPITRE XIII. 

Ce qni détroit cette liberté. 

JL k où il y a du commerce il y a des douanes. 
L'objet du commerce est l'exportation et l'im- 
portation des marchandises en faveur de l'état ; 
et l'objet des douanes est un certain droit sur 
cette même exportation et importation , aussi 
en faveur de l'étal. Il faut donc que l'état soit 
neutre entre sa douane et son commerce , et 
qu'il fasse eu sorte que ces deux choses ne se 
croisent point ; et alors on y jouit de la liberté 
du commerce. 

La finance détruit le commerce par ses in- 
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justices, par ses vexations, par l'excès de ce 
qu'elle impose . mais elle le détruit encore in- 
dépendammenl décela [laplesilillicultés qu'elle 
hit natlre, et les formalités qu'elle exige. En 
Angleterre , où 1rs douanes sont en régie , il y 
a une facilité de négocier singulière : un mot 
d'écriture fait les plus grandes affaires ; il ne 
faut point, que le marchand perde un temps 
infini et qu'il ait ries commis exprès pour faire 
cesser toutes les difficulté» des fermiers , ou 
mettre. 



CHAPITRE XIV. 



Jji grande cliarlre dos Anglais. défend de 
saisir et de confisquer , en cas de guerre , les 
marchandises des négociants étrangers , à 
moins queee ne soil par représailles. Il est beau 
que la nation anglaise ait lait de cela un des 
articles de sa liberté. 

Dans la guerre que l'Espagne eut avec tes 
Anglais en 17/1 o, elle fit une 1 1 ) loi qui punis - 
soit de mort ceux qui introduiraient dans les 
états d'Espagne îles marchandises d'Angle- 
terre; elle infligeait la même peine à ceux qui 
porteroient dans les états d'Angleterre des 
marchandises d'Espagne. Une ordonnance pa- 
reille ne peut, je crois, trouver de modèle que 



nrislesloisrfu Japon. F.lle choque nos mœurs, 
-sprit du commerce, el l'harmonie qui doit 
re dans la proportion des peines ; elle con- 
md toutes les idées , faisant un crime d'état 
c ce qui n'est qu'une violation de police. 

CHAPITRE XV. 

De la contrainte par corps. 

iolok (i) ordonna ù Athènes qu'on n'obli- 
-roît plus le corps pour dettes civiles. Il 
ra (a) cette loi d'Egypte; Boceborîs l'avoit 
ite , et Sésostris l'avoit renouvelée. 



; point l'observer dans celles du c 
ir les négociants étant obligés de confiée de 
"andes sommes ponr des temps souvent fort 
mrt s, de les donner et de les reprendre , il faut 
ie le débiteur remplisse toujours au temps 
té ses engagements ; ce qui suppose la con- 
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vils ordinaires , la loi ne doit point donner 
contrainte par corps , parcequ'elle fait plus 
s cas de la liberté d'un citoyen que de l'ai- 

(i) l'iutarque, »d irait? , Qu'il ne faut point tm- 

uulrr i nue,— (a) Biotlore, Ut. I, put. II, ck. 

..'.iii-ms gnet rtoiriit blâmable*, 

r ufoJeat drfemlii ilr prendre en fi-ge Ii 1 ! irmes et 

ifj'mi Gommé, el penoettoln* dt prendre 

R Diodnie,liv. l,u««.U, A. Tl\. 
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Mure d'un autre. Mais , dans les conventions 
qui dérivent du commerce , la loi doit faire 
plus de cas de l'aisance publique que de la 
liberté d'un citoyen; ce qui n'empêche pas ' 
restrictions et les limitations que peuvent» 
mander l'humanité et la bonne poli 



CHAPITRE XVI. 

Belle loi. 



L* loi de fîencve rpii exclut des 

res et méine de l'entrée dans le grand conseil 
les enfants de ceux qui ont vécu ou qui sont 
morts insolvables, à moins qu'ils n'acquittent 
les dettes de leur père, est très bonne, lille a 
cet effet , qu'elle donne de la confiance poin- 
tes négociants; elle en donne, pour les magis- 
trats; elle en donne pour la cité même. La foi 
■ticulicre y a encore [a force de la foi pu- 

C HA PITRE XVII. 



pas 1m 



rsRhodien s allèrent plus loin. SextusLin- 
is (i) dit que chez eux un (ils ne pou voit 
dispenser de paver les rlei:csile son père eu 
«nçant à sa succession. La loi rie Rhodes 
il donnée à une républùpie. l'indée sur le 
merce : or je crois que la raison du corn- 

(i) Hjpotypotta , liv. 1 , elMiç. \ff . 



I. ESPKIT DE» LOI». 

lerce même y devoit meltre cette limitation , 
que les dettes contractée» par le père depuis 

,e le fils avoit commencé à faire le commerce 
n'affecteroient point les biens acquis pnr re- 
négociant doit toujours connoltre 
;sobligations,et»e conduire àchaque instant 
ai van t l'état de sa fortune. 

CHAPITRE XVIII. 

De» juge» pour le eoromeroe. 

A-KPtopHON, au livre <*Vj Revenus, vaudrait 
qu'on donnât de» récompenses à ceux des pré- 
fets du commerce qui expédient le plus vita 
lés procès. Il senloit le besoin de notre juri- 
" ition consulaire. 
Le» affaire» (lu commerce sont très peu sus- 
itibles de formalités : ce sont des actions de 
aque jour, que d'autres de même nature 
:e chaque jour ; il faut dont 
elles puissent être décidées chaque jour. Il 
*st autrement des actions de la vie qui in- ' 
ni beaucoup sur l'avenir, mais qui arrivent 
;ment. On ne se marie guère qu'une lois; 
le fait pas tous les jours drt donations ou 
testaments; on n'est majeur qu'une fois. 
Platon (i) dit que, dan» une ville où il n'y» 
point de commerce maritime , il faut la moitié 
moins de lois civiles; et cela est très vrai. Le 
commerce introduit dan» le même pays 
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renie* sortes de peuple* , uti grand noni 
de conventions , d'espèces rie biens , et de i 
nieres d'acquérir. 

Ainsi, dans une ville commerçante, il 
moins de juges et plus de loi;.. 

CHAPITRE XIX. 

Qno le prince ne <!oit puiui faire le comme 

Â hkopuile (1} voyant un vaisseau où il y 
avoit des marchandises pour sa femme Tliéo- 
dora , le fit brûler. « Je soi* empereur, hii dit-il, 
i et vous me faites patron de galère. En quoi 
« les pauvres gens pourront -ils gagner leur 
n vie, si nous faisons encore leur un lier !' i. Il 
aurait pn ajouter: Qui pourra nous réprimer 
si nous faisons des monopoles î (Jui nous obli- 
gera de remplir nos engagements? ("e com- 
merce, que nous faisons , les courtisans vou- 
dront le (aire ; ils seront plus avides et pins 
injustes que nous. Le peuple a de la confiance, 
en notre justice; il n'en a point en notre opu- 
lence : tant d'impéts qui font sa 
des preuves certaines de la noue. 

"Loasçi'E les Portugais el les Castillans do- 
(rûnoient dan? les Indes orientales, le coin» 



CHAPITRE XX, 



merce avoil des branches si riches que leurs 
princes ne manquèrent pas de s'en saisir. Cela 
ruina leurs établissements dans ces parties-là. 
l.e viceroi de Goa accordoit à des particu- 
liers des privilèges exclusifs. On n'a point de 
confiance en de pareilles gens ; le commerce 
est discontinué par le changement perpétue] de 
ceux à qui on le confie; personne ne ménagé 
ce commerce , et ne se soucie de le laisser 
perdu à son successeur ; le profit reste dan* 
.particulières , et ne s'étend pas assez. 



CHAPITRE XXI 

nicrcf de la nohlcij* dntia la r 
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Il est contre l'esprit du commerce que I* 
noblesse le fasse dans lu monarchie. ■ Cela 
i seroit pernicieux aux villes, disent ( i ) le» 
« empereurs Honorius et Théodose, et ôleroit 
v entre les marchands et les plébéiens la facilité 
S d'acheter et de Tendre, a 

Il est contre l'esprit de la monarchie qiie la 
noblesse y fasse le commerce. L'usage qui a 
permis en Angleterre le commerce à la no- 
blesse est une des choses qui ont le plus con- 
tribué à y affoiblir le gouvernement monar- 




Rélluion particulière, 

Des gens frappés de ce qui se pratique dans 
quelques étais pensent qu'il faudroit qu'ei 
France il y eut dos lois qui engageassent les 
nobles 6 faire le commerce. Ce scroit le moyen 
d'y détruire la noblesse sans aucun 
pour le commerce. La pratique de ce pays est 
très sage : les négociants n'y sont pas nobles, 
maïs ils peuïent le devenir; ils ont l'espérance 
d'obtenir la noblesse sans en avoir l'i 
nient actuel; ils n'ont pas de moyens pins sûr» 
de sortir deleur profession que delà bien fairi 
ou de la faire arec honneur : chose qui est 01 
dinairement attachée à la suffisance. 

Les lois qui ordonnent que chacun Tes' 
dans sa profession , et la fasse passer 1* 
fants, ne sont et ne peuvent être utiles e 
dans les états (1 ) despotiques , où personne 
ne peut ni ne doit avoir d'éinulalioî:. 

Qu'on ne dise pas que diarun fera mieux *« 
profession lorsqu'on ne pourra pas la quitte* 
pour une autre. Je dis qu'on fera mieux sa 
profession lorsque ceux qui y auront excellé 
espéreront de parvenir a une autre. 

L'acquisition qu'on peut faire de a iTnb'es 
n prix d'argent encourage beaucoup les né<> 
ciaiils à se mettre en état d'y parvenir, Jt 

f ■ 1 rr^>™ ÎB t «J» 7 „ t souvent »m»\ H 




n'examine pas si l'on fait bien île donner ainsi 
aux richesses le prix de la vertu : il y a tel gou- 
vernement où. cela peut être 1res utile. 

En France , cet état de la robe qui SP 'rouve 
entre la grande noblesse et le peuple , qui , 
is avoir le brillant de celle- là, en a tous 
privilèges; cet état qui laisse les particu- 
liers dans la médiocrité, tandis que le corps 
dépositaire des lois es I dans la gloire; cet état 
encore dans lequel on n'a de moyen de se dis- 
tinguer que par la sutlisance et par la vertu ; 
profession honorable , mais qui en laisse tou- 
jours voir une plus distinguée : celte noblesse 
toute guerrière qui pense qu'en quelque degré 
de richesses que l'on soit il fan' faire sa for- 
tune, mais qu'il est honteux d'augmenter son 
bien si on ne commence par le dissiper; celle 
partie de la nation qui sert toujours avec le 
capital de son bien; qui, quand elle est ruinée, 
donne sa place à uti autre quï servira avec son 
capital encore; qui va à la guerre pour que 
personne n'ose dire qu'elle n'y a pas été; qui, 
quand elle ne peut espérer les rirhesses, es- 

les honneurs, et , lorsqu'elle ne les obtient 

se console , parcequ'elle a acquis de l'hon- 
neur : toutes ces choses ont nécessairement 
contribué» la grandeur de ce royaume. El si, 
depuis deux ou trois siècles, il a augmenté 
i m cesse sa puissance, il faut attribuer cela à 
bonté de ses lois , non pas à la fortune, qui 
'*pâs ces sortes de constance. 



CHAPITRE XXIII. 

4 qaelles nations il t<t iirsavan(«gcux de /«ire 

Xjes richesses consistent en fonds de terre. 
ou en effets mobiliers : ii-s fonds de terre de 
chaque pays 50m ordinairement possédés pur 
ses habitants. Lu plupart des états ontdes lois 
qui dégoûtent les étrangers de l'acquisition de 
leurs terres; il n'y a même que la présence du 
maître *ui les fasse valoir : ce genre de 
chesses appartient donc a chaque étal en p 
ticulier. Mais les effets mobiliers , comme I' 
gent , les billets , les lettres de change, 
actions sur les compagnies , les vaisseaux , 
toutes les ma relia m lises , appartiennent au 
monde entier, qui , dans ce rapport , ne com- 
pose qu'un seul étal dont toutes les sociétés 
sont les membres : le peuple mii possède le 
plus de ces ci (et s mobiliers de l'univers est le 
plus riche. Qui Iqucs états en ont noe immense 
quantité ; iU les acquièrent chacun par leurs 
denrées , par le travail de leurs ouvriers , par 
leur industrie, par leurs dccutvirtes, par le 
nasard même. L'avarice des nations se dispute 
les mcub'cs de tout l'univers. Il peut se irou- 
»er un état si roalhr nreux qu'il sera privé des 
effets des autres pays , et même encore de 
presque tous les siens : les propriétaires des 
fonds de terre n'y seront que les coltina de*. 
Hran^'ij-. Cit état manquera dç \.ovi\.,e\ ti 




pourra rien acquérir ; il vaudrai! bien mieux 
qu'il «Vit île commerce avec aucune nation 
du inonde : c'est le commerce f[ui, dans les 
circonstances où il se trouvoit, l'a conduit à la 
pauvreté. 

Un pays qui envoie toujours moins de mar- 
chandises ou de denrées qu'il n'en reçoit , se 
met lui-même en équilibre en s'appanvrissant ; 
il recevra toujours moins, jusqu'à ce que, dam 
une pauvreté extrême, il ne reçoive plus rien. 

Dans les pays de commerce , l'araf nt qui 
s'est tout à coup évanoui revient , jwreeque 
le» états qui l'ont reçu le doivent : dans les 
états dont nous parlons , l'arpent ne revient 
jamais , parecque ceux qui l'ont pris ne doi- 

La Pologne servira ici d'exemple. Elle n'a 
presque aucune des choses que nous appelons 
les effets mobiliers de l'univers, si ce n'est le 
bled de ses terres. Qurlqucs seigneurs possè- 
dent des provinces entières; ils pressent le 
laboureur pour avoir une plus grande quan- 
tité de bled ou'ils puissent envoyer aux étran- 
gers , et se procurer ics choses que demande 
leur luxe. -Si la Pologne ne commerçait avec 
aucune nation, ses peuples seroient plus heu- 
reux. Ses grfliiils,ipii n animent que leurhled, 
le donneroient à leurs paysans pour vivre ; de 
trop grands domaines leur seraient à charge, 
iJs les ptrt&g (Toi eut a leurs paysans : tout le 
mondf irouyunt des peaux ou des laines dans 
«w 'roopeaui, il n'y aurait plus um &£çenM 






'°« Ce„ ™ !0 "" «I/o, „ ' "' « '* 

*■ ..„,"„;""«-' , ».ï S"" ?-i » ., 






DE l'ESPHI I 






LIVRE XXI. 






CHAPITRE PREMIER. 

Quelques coo«i décalions générales. 

Ocoujue le commerce soit sujet :i de grandes 
révolutions, il peut arriver que de certaines 
causes physiques , la qualité du terrain ou du 
climat, nient pour jamais sa nature. 

Nous ne taisons aujourd'hui le commerce 
des (ndes que par l'argent que nous y en- 
voyons. L*s Roinains(i) y portaient (outcsles 
années environ cinquante millions de sester- 
ces. Cet argent , comme le nôtre aujourd'hui , 
était converti en marchandises qu'ils rappor- 
toienl en occident. Tous les peuples qui ont 
négocié aux Indes y ont toujours porté des 
mttaun,elfn ont rapporté des marchandises. 

Cest la nature même rpii produit cet effet. 
Les Indiens ont leurs arts , qui sont adaptés s 
leur manière de vivre. Notre luxe ne sauroil 
être le leur, ni nos besoin» être leurs besoins. 
%e dûnut ne h'ur demande ni ne leur permet 



V-Hôn, 
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presque rien de ce qui rient de chez nous. 
Us vont en grinflenaïtif nus; les vêlements 

qu'il» ont , le pays 1rs leur fournit convena- 
bles; et leur religion , qui 3 sur eus tant d'em- 
pire, leur donne de la répugnance pour les 
choses qui nous servent de nourriture. Ils 
n'ont donc besoin que de nos métaux, qui 
innt les signes di-s valeurs , et pour lesquels 
ils donnent des marchandées que leur Iniga- 
fyt ci h) nature de leur pays leur procurent 
en grande abondance. Les auteurs anciens 
qui nous oui parti'' de s Indes nous les dépei- 
gnent ( r ) tel.es que nous les voyons aujour- 
d'hui , quant à la police, aux manières et aux 
mœurs. Les Inde» ont Hé , les Indes seront , ce 
qu'elles sont à présent; et, dans tons les temps, 
ceux qui négocieront au* Indes y porteront 
de l'argent , et n'en rapporteront pas. 

CHAPITRE II. 

Des [n'opte» d'Afrique. 

[ 1 1 plupart des peuples îles eoles de l'Afrique 
sont sauvages ou barbares. Je crois que cela 
rient beaucoup de ce que des pays presque 
inhabitables séparent de petits pays qui pen- 
«i'nl clie habités. Us sont sans industrie; ils 
n'ont point d'arts ; ils ont en abondance de» 
niêiaux précieux qu'il* tiennent immédiate» 



nient des mains de la nature. Tous lespeuples 
policés sont donc en liai de négocier avec eux 
avec avantage; ils peuvent leur faire es limer 
beaucoup des choses de nulle valeur, eteare- 
n très grand prix. 

CHAPITRE III. 

udifrércuu 



Il ya dans l'Europe une espèce de balance- 
ment entre les nations du midi et celles du 
nord. Les premières ont toutes sortes de com- 
modités pour la vie et peu de besoins ; les 
secondes ont beaucoup de besoins et peu de 
commodités pour la vie. Aux unes, la nature 
a donné beaucoup , et elles ne lui demandent 
que peu; aux autres la nature donne peu, et 
elles lui demandent beaucoup. L'équilibre se 
maintient par la paresse qu'eue a donnée aux 
nations du midi, et par l'industrie et l'activité 
qu'elle a données à celles du nord. Ces der- 
nières sont obligées de travailler beaucoup, 
uns quoi elles manqu croient de tout et de- 
iendroieut barbares. C'est ce qui a naturalisé 
: servitude chez, les peuples du midi : comme 
ils peuvent aisément se passer de richesses , ils 
peuvent encore mieux se passer de liberté. 
Mais les peuples du nord ont besoin de la li- 
ifrlê, crut leur procure plus de moyens de 
faire tous les besoins cpie la nature leur 
mes. Les peuples du nord son*. Aot\c4m\ï 
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un état forcé, s'ils ne sont libre* ou barbares: 
presque tous les peuples du midi sont en quel- 
que façon dans un étal violent , s'ils ue sont 

enclaves. 

CHAPITRE IV. 

Principale différence du commerce de» ancien» d'a- 
vec celui d'aujourd'hui. 

Lï monde se met de temps en temps dan» 
des situations qui changent le commerce. Au- 
jourd'hui le commerce de l'Europe se fait 
principalement du nord au midi. Pour lors la 
différence des climats fait que les peuples ont 
un grand besoin des marchandises les uns des 
autres. Par exemple, les boissons du midi, 
portées au nord , forment une espèce de com- 
merce que les anciens n'uvoient guère. Aussi 
ta capacité des vaisseau*, qui se mesuroit au- 
trefois par muids de bled , se mesurc-l-elle 
aujourd'hui par tonneaux de liqueurs. 

se faisant d'un port de ':i Méditerranée à l'au- 
tre, ttoil presque tout dans le midi: or les 
peuples du même climat, avant chez eux i 
peu prés les mêmes choses, n'ont pas tant de 
besoin de commercer entre eux que cens d'un 
climat différent. Le coiinm-rcr ru Europe étoit 
dcinc autrefois moins étendu qu'il ne l'est a 

tnt. Ceci n'est point contradictoire avec ee 
ai dit deiiulrecommercet\eslnAe.s - .\»cïA.- 
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féreiiee excessive (iu climat fait que les besoins 
Celaatfs sont nuls. 



CHAPITRE V. 

Autres différence». 



«que- 



J jk commerce, tantôt détrui 

rants, tantôt gêné par les monarques, parcourt 

la terre, luit d'où il est opprimé, se repose où 

on le laisse respirer: il repue aujourd'hui où 

l'on ne voyoît que des déserts, des mers el 

des rochers; là où il régnoit il n'y a que des 

dé it ,u. 

A voir aujourd'hui la Colclude, qui n'est 
plus qu'une vaste forêt où le peuple, qui di- 
minue tous les jours, ne défend sa liberté que 
e vendre en détail aux Turcs et aux 
i,on nediroil jamais que celte contré* 
eût été , du temps des Romains, pleine de 
villes où le commerce appcloit tontes les na- 
tions du monde. On n'en trouve aucun monu- 
ii dans le pays; il n'y en a de traces que 
dans l'tîne (Y) et Strahon (a). 

L'histoire du commerce est celle de la com- 
mune ■ation des peuples. Leurs destructions 
diverses, et de certains flux et reflux île popu- 
lations et de dévastations, eu forment les plus 



fi)Liv. VI.— (i)Liv. H. 



CHAPITRE VI. 

On commerce de* ancien*. 

Le s ti'é-.nrs immenses de (i) Sémirnmïs, qui 
ne pouvoienl avoir été acquis en un jour, 
nous font penser tjue les Assyriens avoient 
eux-mêmes pillé d'autres natiuns riches, tom- 
me les autres nations les pillèrent après. 

L'effet du commerce sont les richesses; I;i 
suite des richesses , le luxe ; celle du luxe , la 
perfection des arts. Les arts , portes an point 
où on les trouve du temps de Sémirarois (a) , 
nous marquent un grand commerce déjà 
établi. 

Il v avilit, un grand commerce de luxe dans 
les empires d'Asie. Ce seroit une belle partie 
de l'histoire du commerce que l'histoire du 
luxe : le luxe des Perses éioit celui des Medes, 
comn;e celui des Medes étoit celui des Assy- 
riens. 

Il est arrivé de grands changements en Asie. 
La partie de la Perse qui est au nord-est, 
l'Hucaiiic', la Margiane,la Baclrianc, etc. , 
étoient autrefois pleines de villes florissan- 
tes (S) qui ne sont plus; et le nord {!,) de cet 
empire, c'est-à-dire l'isthme qui sépare la mer 
Caspienne du Pont-Eiudu, étoit couvert de 

(0 Dindon-, liv. II,— (■ 1 )Ibid.-:i)Vajez Pline, 
Ut. VI, diap. XVI; crStrabtm, liv. XI.— ^fcw*. 




76 ne l'bspitt des lois. 

v j I ! «■- > ci de nations qui ne sont plus encore. 

Eratosthene (i) et Aristobule tcnoienl de 
Patrocle (a) que les marchandises des Indes 
passoient par l'Oins dans la mer du Pont. 
Marc Varron ('S) nous dit que l'on apprit du 
temps do Pompée, dans la guerre courre Mi- 
t h rida te, que l'on ai lu il en sept jours dei'Inde 
dans le pays des Battrions , et au fleuve Icarus 
qui si jolie dans l'Osus; que pai-là les mar- 
chandises de l'Inde pouvoient traverser lamer 
Caspienne, entrer de là dans l'emboucheut 
du CjTHSf que de ce fleuve il ne fallait i|u'nn 
trajet parterre de cinq jours pour aller au 
Phase qui condulsoit dans ie Pont-Euxin. C'est 
sans doute par les nations qui peuploieat ces 
divers pays que les grands empires des Assy- 
riens, des Mrdes et des Perses, avoîent une 
communication avec les parties de l'orient et 
de i'.ii'iidcTit les plus reculées. 

Celte communication n'est plus. Tous ces 
pays ont été dévastés par lesTurtares (j,), et 

(i) Strabon.liv. XI— (i) LW.mit de f'utroctt 
uitsidrriihlp, comme il pam.t par on récit d* 
,iîv. II,— Ci) Dans Pline. li s . Y! , di. XVII. 

mil Stral liv. 3U,tni le trajet d.i mnr- 

cHHUBfWi .1 il l'L.i-. OJfui;— [4] H iuii.j-ir.ci-- 

pùïi U teidfu de tHoTôtoec , l\oi nom dénrrt mit de 
rni"« uni ^ jcLl t:I dbfll Iii parti' oritDtalr île I* 
.■ii. i<-, il v :<ii m <lr (,'raii •■■> ■ hLiu-cmi'nt» 
vu. ! n inil" du t/Jir ne m.l il,' (t c.lê-li 
"r^ d'A:.liuLMt j.cï celle île. _M. lm^um , 



cette nation desti-uctrice les habite encore 
pour les infester. L'Oxus ne Ta plus à la mer 
Caspienne; les Tartares l'ont détourné pour 
des raisons particulières (i); il se perd (îans 
des sables arides. 

Le Jaxartc, qui formoit autrefois une bar- 
rière entre les nations policées et les nations 
barbares, a clé [tint de même détourné (a) par 
les Tartares, et ne va plus jusqu'à la mer. 

Séleucus Nicator forma le projet ('}) de 
joindre le Ponl-Euxin à la mer Caspienne. 
Ce dessein, qui eût donné bien des facilités 
au commerce qui se t'aisoit dans ce temps-là, 
s'évanouit à sa (4) mort. On ne sait s'il auroit 
pu noécuter dans l'isthme qui sépare les 
deux mers. Ce pays est aujourd'hui très peu 
connu ; il est dépeuplé, et plein de forêts ; les 
eaux n'y manquent pas, car une infinité de 
rivières y descendent du mont Caucase; maïs 
ce Caucase, qui forme le nord de l'isthme et 
qui étend des espèces de bras (5) au midi, 
auroit été un grand obstacle, sur-tout dans 
ce temps-là , où l'on n'avoit point l'art de faire 
des écluses. 

On pourroi.t croire que Séleueus vouloit 
faire la jonction des deux mers dans le lien 
même où le czar Pierre I l'a laite depuis, t'est- 

(i) Voyei la relation de Gtokcnson, dans le Rfi- 
cileil dei voïBpea du uord, tome IV.— (») Je crois- 
quo de là «Yst formé le lac Aral.— (3) Claude César, 
dans Pline, Ut. VI. chap. II.— {§ tt tvi\ Vot-ç» 

/'(, ,I,uii :.-.- («aiiiiiH,- ;Ti Voyez StïiWn. .^vt . TA. 



à -dire dans celle langue de terre on le Tan sis 
s'approche du Volga ; mais le nord de la mer- 
Caspienne n'étoit pa& encore découvert. 

Pendant que dam tes empire» d'Asie il j 
avoit un commerce de luxe, les Tyriens fai- 
soient par toute la ferre un commerce d'éco- 
nomie. Bocbard a employé le premier livre de 
son ChapMfl à faire l'é immt ration des colo- 
nies qu'il! envoyèrent dans tous les pays qui 
sont près de In mer; ils passeront les colonnes 
d'Hercule, et firent des établissements (i) sur 
les cotes de l'Océan. 

iJans ces temps-là tes navigateurs éloient 
obliges de suivie les coter. , qui étaient pour 
ainsi dire leur boussole. Les voyages éloient 
longs et pénibles. Les travaux de In naviga- 
tion d'Ulysse ont été un sujet fertile pour le 
plus beau pnéine du monde après celui qui est 
le premier de tous. 

Le peu de connoissanec que la plupart des 
peuples a voient de ceux qui éloient éloigné* 
d'eux favorisoit les nations qui faisoieut le 
eomnieree clVcoiiniiiie. 1 Iles mettoient dan* 



r négoce les oWurîtés qu'elles vouloient: 
elles avi.iiiit tous les avantages que tes nations, 
intelligentes prennent &ur les peuple) igno- 

L'Egypte, éloignée par la religion, et par 

éliaitgii's, ne faisoit gl). 



dehors: elle jouissoit d'un terrain fertile et 
d'une extrême abopdance. C'était le Japon de 
ces temps-là : elle se suffise-il à elle-même. 

Les Egyptiens furent si peu jaloux du com- 
merce du dehors, qu'ils laiftcrctil celui de la 
mer Rouge à toutes les petites nations qui y 
eurent quelque port. Ils souffrirent que les 
Iduméens , les Juifs et )es Syriens , y eussent 
des flottes. Satomon [i } employa à cette navi- 
gation desTyrîens qui connoissoicntc.es mers. 

Josephe (a) dit que sa nation , uniquement 
occupée de l'agriculture, connoissoit peu la 
mer; aussi ne fut-ce que par occasion que les 
luifs négocièrent dans la mer Ronge. Ils cou-' 
(mirent sur les Iduméens Elalli et Asiongaber, 
qui leur donnèrent ce commerce : ils perdirent 
ees deux villes, et perdirent ce commerce aussi. 

Il n'en fut pas de même des Phéniciens; ils 
ne faisoietil pns un coinmereedelisie; ils ne 
riégocîoieul point par la cou; néte; leur frugat 
lilé, leur habilité, leur industrie, leurs périls, 
leurs (alignes, les leiuloieiit nécessaires à tou- 
tes! les nations du monde. 

Les nations voisines de la mer Rouge ne né- 
gociaient quedans oel te mer et celle d'Afrique. 
L'étcmnemcnt de l'univers à la découverte de 
la mer des Indes , faite sous Alexandre, le 
prouve assei. Nous avons (3) dit qu'où porte 

(.) Liv. IIIJeïIt U,chap. VL; hraViç.VnAV, 
■ha;.. \!ll-~(a) Contre Appioo. — (jV| (va *V W * 




toujours aux Indes des métaux, précieux , cl 
que l'on n'en rapporte _ i } point : les flottes 
juives, qui rapportaient par la mer Rouge de 
l'or et de l'argent, revenoient d'Afrique, et 
non pas des Indes. 

Je dis plus: cette navigation se faisoit sur 
la cote orientale de l'Afrique; et t'élar ou étoit 
la marine pour lors prouve assez qu'on u'alloit 
pas dans des lieux bien reculés. 

Je sais que les flottes de Salnmnn et de Josa- 
phat ne revenoient que la troisième année; 
mais je ne vois pas que la longueur du voyage 
prouve la grandeur de l'éloignement. 

Pline et Strabon nous disent que le chemin 
qu'un navire des Indes et de la mer Rouge , 
fabriqué de joncs, faisoit en vingt jours, un 
navire grec ou romain le faisoit en sept (a). 
Dans cette proportion, un voyage d'un an 
pour les flottes grecques et romaines étoil à 
peu près de trois pour celles de Salomon. 

Deux navires d'une vitesse inégale ne font 
pas leur voyage dans un temps proportionné 
ileur vitesse: la lenteur produit souvent une 
plus grande lenteur. Quand il s'agit de suivre 
les côtes, et qu'on se trouve sans cesse dans 
une différente position, qu'il faut attendre un 
bon vent pour sortir d'un golfe, en avoir un 

fi) La proportion établis *n Europe entre l'or et 

J'argcnt peut quelquefois faire trouva* tlu profit h 

prradre dao» les Inde» de l'or çiro* A* Vatçrnt.— 

f») Toyet Pline , 1. VI , ch,. JXX\ lK&uÂim«W . 



nuire pour al!i t en avant, un navire bon voi- 
lier profite de tous 1rs temps favorables , tan- 
dis que l'autre reste dans un ertdroit difficile, 
et attend plusieurs jours un autre changfcjejit, 

Cette lenteur iii> navires de» I mies qui , dans 
un temps égal, A pouvoieut. faire quele tiers 
du cbeinin que fiîisoicnt le» vaisseaux grec* 
et romains, peut s'expliquer parce que nous 
voyons aujourd'hui daas noire marine. I.c» 
navires des Indes, qui étoient déjoue, tiroieut 
moins d'eau que. les vaisseaux. grées et romains, 
qui étoientde bois et joints avec du fer. 

On peut comparer ces navires des Indes à 
reux de quelques nations d'aujourd'hui dont 
les ports ont peu de fond; tels sont ceux de 
leniscetmêmcen général ceux de l'Italie (i). 
fie la mer Baltique, et de la province de Hol- 
lande (a). Leurs navires, qui doivent en sorlir 
et y rentrer, sont d'une fabrique ronde et large 
de fond ; an lieu que les navires d'autres na- 
tions qui ont de bons porls sont par le bas 
d'une forme qui les fait entrer profondément 
dans! eau. Celte inéelianique fait que ees der- 
niers navires navieueni plus prés du vent, et 
que les premiers ne naviguent presque que 
qirand ils ont le vent en ponppe. Uu navire 
™* *•">"• beaucoup dans l'eau navigue vers Je 
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( i ) Elle a'a prinfur imc des rades : mais la Sic: 

le irè» lions ports. — (a) Je dis dp la province 

Hollnmtr : rnr les jiorts de celle de 7,è\s3i4ti « 
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même côté n presque 
vient de la résistance que trouve dans Vet 
vaisseau poussé par le vent, qui fait un point 
d'appui, et delà l'orme longue du vaisseau, 
qui est présenté auvent par son côté, pendant 
que, par IVIIet delà ligure i'M gouvernail, on 
tourne la proue vers le côté que l'on se pro- 
pose; en sorte qu'on peut aller très près du 
vent , c'est-à-dire très près du côté d'où vient 
lèvent. Mais quand le navire est d'une figure 
ronde et large de fond, el que par conséquent 
il enfonce peu dans l'eau, il n'y a plus de point 
d'appui ; le vent chasse le vaisseau , ijiii ne peut 
résister ni RUcre aller que du côté oppose au 
vent. D'où il suit que les vaisseaux d'une con- 
struction ronde de fond sont plus lents dans 
leurs voyages: 1°. ils perdent beaucoup de 
temps à attendre le vent, sur-tout s'ils sont 
obligés de changer sou vol de direct ion ; a", ils 
vont plus lentement, parreque, n'ayant pas 
de point d'appui, ils ne sauroient porter au- 
tant de voiles que les autres. Que si , dans un 
temps où la marine s'est si lort perfectionnée, 
dans un temps où les arts se communiquent , 
dans un temps où l'un corrige par l'iirt. et les dé- 
fauts de la nature et les défauts de l'art même, 
on sent res différences, quedevoit-ce être tlar; 
la marine des anciens? 

Je ne saurois quitter ce sujet. Les navires 

des Indes étoienl petits, et ceux des Grecs et 

des Romains, si* l'on en excepte ces machines 

ÇueJ'osientationÇii faire, ctoienVmom'iÇts&4ï 

Kl ■ 
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que les nôtres. Or plus un navire est petit, 
plus îi est eu danger dans les gros temps. Telle 
tempête submerge un navire, qui ne feroitque 
le tourmenter s'il étoit plus grand. Plus un 
corps en surpasse un autre eu grandeur, plus 
sa surface est relativement petite; d'où il suit 
que dans un petit navire H y a une moindre 
raison, c'est-à-dire une plus grande diffé- 
rence, de la surface du navire au poids ou à 
la charge qu'il peut porter, que dans un grand. 
On sait que , par une pratique à peu près gé- 
nérale, on met dans un navire une charge 
d'un poids égal à celui de la moitié de l'eau 
qu'il pourroît contenir. Supposons qu'un na- 
vire tint huit cents tonneaux d'eau , sa charge 
seroit de quatre cents tonneaux; celle d'un 
navire qui ne tiendrait que quatre cents ton- 
neaux d'eau seroit de deux cents tonneaux. 
Ainsi la grandeur du premier navire seroit 
au poids qu'il porterait comme 8 est a 4; et 
celle du second , comme .'i est à a. Supposons 
que la surface du grand *oit à la surface du 
petit comme iS est à (i , la surface (t) de celui-ci 
sera a son poids comme G est à a, tandis que 
la •iiiL'l\iir-.lee"liii-là ne sera à son poids que 
comme 8 est a /, ; et les vents et les flots n'a- 
gissant que sur la surface, le grand vaisseau 

(t) C'est-à-dirr, pour comparer les gmndenri de 



résistera plus par sou poidsàleurimpétuosilii 
que le petit. 

CHAPITRE VII. 

Dn commerce île* Grecs. 

Jjks premiers Crées étoient tous pirater. 
Minos, qui avril en l'empire <le la mer, n'a- 
voit eu peut-être que de plus grands snceéi 
dans les bripamlayrs: sou empire ''toit borné 
»ui environs de son î.ile. Mais , lorsque le* 
Grecs devinrent un grand peuple, les Athé- 
niens obtinrent le véritable empire delà mer, 
pareeque cette nation commerçante et victo- 
rieuse donna la loi nu monarque (i) le phi 
puissant d'alors, et abattit les forces mari- 
times de la Syrie, de l'isle i;a Chypre, et de 
la Phénicie. 

Il faut que je parle de cet empire de la mer 
qu'eut Atlienes. ■ Athènes, dit Xénophon (a), 

* a l'empire de la mer: mais comme l'Ai tique 

* tient à la terre, les ennemis ia ravagent , lan- 
« dis qu'elle fait ses expéditions au loin. Les 
«principaux laissent détruire leurs lerrps,i4 
"mettent leurs biens en sûreté dans quelque 

* ïsle: In popnlac, qui n'a point de terres, vit 
« sans aucune inquiétude. Maïs si les Atlié- 

* niensliabitoieni une islc et avaient outre cela 
«l'empire de la mer, ilsauroicnt le pouvoir de 
«nuire aux autres sans qu'on pttl leur nuire. 


(') Le roi de Pêne. — (»} De ri'puW. aW. 



ii tandis qu'ils leroienl les maîtres de la mer. - 
Vous diriez que Xénoplion a voulu parler de 
l'Angleterre. 

Athènes remplie de projets de gloire, 
Athènes qui augmentoit la jalousie au lieu 
d'augmenter l'influence , plus attentive à éten- 
dre son empire maritime qu'à en jouir, avec 
un tel gouvernement politique que le bas peu- 
ple le distribuoit les revenus publics tandis 
que les riches étoient dans l'oppression, ne 
fit point ce grand commerce que lui promet- 
toïent le travail de ses mm es, la multitude de 
ses esclaves, le nombre de ses gens de mer , 
son autorité sur les villes grecques, et plus 
que tout cela les belles institutions de Selon. 
Son négoce fut presque borné à la Grèce et 
au Pont-Kuxin , d'où elle tira sa subsistance. 

Corinthe fut admirablement bien située: 
elle sépara deux mers, ouvrit et ferma le 
Péloponnèse , et ouvrit et ferma la Grèce. 
Elle fut une ville de la plus grande impor- 
tance dans un temps où le peuple grec ctoit 
un monde, et les villes grecques des nations: 
elle fit un plus grand commerce qu'Athènes. 
Elle avoit un port pour recevoir les marchan- 
dises d'Asie; elle en avoit un autre pour rece- 
voir celles d'Italie : car , comme il y avoit de 
Sandes difficultés à tourner le promontoire 
alée, où des vents (i) opposés se rencon- 
causent des naufrages, on aimoit 

(i) Voyez $tnbon,liv. VIII. 




mieux aller à Corinthe, et l'on pou voit m?me 
faire passer par terre les vaisseaux d'une mer 
à l'autre. Dans aucune ville on ne porta siluiii 
les ouvrages de l'art. La religion acheva de 
corrompre ce que son opulence lui avoit laissé 
de mœurs. Elle érigea un temple à Vénus, où 
plus de mille courtisanes furent consacrées. 
C'est de ce séminaire quesortireui h p!up:i;-T 
de ces beautés célèbres dont Athénée il osé 
écrire l'histoire. 

Il paroi! que du temps d'Homère l'opulence 
de la Grèce étoil à [([iodes, a Coriolhe, et â 
Orcomene. « Jupiter, dit-il ( i), aima les Hho- 
» tflens, et leur donna de grandes richesses. » 
Il donne à Corinilie iV; l'épithete de riche. De 
même, quand il veul parler des villes qui ont 
beaucoup d'or, il cite Orcomene (3), qu'il 
joint àThebes d'Egypte. Rhodes et Corinilie 
conservèrent leur puissanc , et Orcomene la 
perdît. La position d' Orcomene pré s de l'Hel-' 
lespont, de la Proponlide, et du Ponl-Euïin,. 
fait naturellement penser qu'elle tiroil ses ri- 
chesses d'un commerce sur les côtes de ces 
mers, qui avoit donné lieu à la fable de la toi- 
son cl'or. Et effectivement le nom de Miniares 
est donné à Orcomene (/,) et encore aux Ar^ 
gonau tes. Mais, comme dans la suite ces nierd 
devinrent plus connues, que les Grecs y éta- 



( r}flù>J e ,Uv. u._ (ï)Bid.— 0) IbiJ.liv.n, 
en 38 •, Vayet Strabon, \iï.IÎ.,p. ti K , ttiSS» 
•6ao ( 4 ) Strabon, liv. IX., p. V 1 *- 



blirenl -un très grand nombre de colonies, 
que ces colonies négocièrent avec les peuple! 
barbares , qu'elles eWBiiMiaiquerenl avec leur 
métropole, Orcoincne commença à déchoir, 
et elle rentra dans la foule des autres villes 
grecques. 

Les Grecs, avant Homère, n'avoient guère 
négocié qu'entre eux et chez quelque peuple 
barbare ; mais ils étendirent leur domination 
à mesure qu'ils formèrent de nouveaux peu- 
ples. La Grèce éloil une grandi' péninsule dont 
les caps sembloient avoir fait reculer les mers; 
et les golfes s'ouvrirent de tous côtés comme 
pour les recevoir encore. .Si l'on jette les yeux 
sur la Grèce, on verra dans un pays assez res- 
serré une vast ■ étendue de côtes. Ses colonies 
innombrables faisoient nue immense circon- 
férence autour d'elle; et elle y voyoit pour, 
ainsi dire tout le inonde qui n'étoil pas bar- 
bare. Pénétra- t-clle en Sicile et en Italie; elle 
y forma des nations. Navigua -t-elle vers le» 
mers du Pont, vers lescôles de l'Asie mineure, 
vers celles d'Afrique ; elle en fit de même. Ses 
villes acquirent de la prospérité à mesure 
qu'elles se trouvèrent près de nouveaux peu- 
ples: et, ce qu'il v avoil d'admirable , des isles 
ions nombre situées comme en première ligne 
l'en ton roi eut encore. 

Quelles caiisi-^iii] prospérité pour La Grèce, 
que des jeux qu'elle donnoit pour ainsi dite, 
a l'univers, des l/=inples où tous le.s TO\s fttv- 
ro/oient des offrandes; des l'ùle» où Voit i**- 







sembloit de toutes parts, des oracles qui fai- 
soienl rattrntïnn de tonte la curiosité lui- 
mnine, enfin le goût et les arts |iorlés à un 
point, que de croire les surpasser sera tou- 
jours ne les pas connoitre ! 

CHAPITRE VII I. 

D'Alexandre. Su conquête. 

(^Juathf. événements arrivas sons Alexandre 
tirent dans le commerce une grande révoltl- 
tior; la prise de Tyr, la conquête de l'Egypte, 
celle des Indes, et la découverte de la mer qui 
est au midi de ce pays. 

L'empire des Perses s'étendait jusqu'à l'In- 
s (i). Long-temps avant Alexandre, Da- 
rius (a) avoit envoie clés navigateurs qui des- 
ît ce fleuve , et allèrent jusqu'à la mer 
Rouç-c. Comment donc les Crées lurent-ils les 
premiers qui firent par le midi le commerce 
des Indes? Comment les Perses nel'avoient-îls 
fait auparavant? Que leur servoient des 
s qui étoient si proche d'eus, des mers 
qui baignoient leur empire? Ii est vrai qu'A- 
lexandre conquit les Indes ; mais faut-il con- 
quérir un pays pour y négocier? J'examinerai 

L'Ariane (1) , qui s'ctendoil depuis le golfe 
persique jusqu'à f Indus, et de la mer du midi 

t('} Strnhon, \W. XV.— fi) llùroii>W,i'n Mrfpa- 
**•*-(*) StcahoD, liv. XV. 



jusqu'aux montagnes tics Paropamisades, dé- 
pendoiLbien en quelque façon de l'empiredea 
Perses; mais , dans sa partie méridionale, elle 
étoitarîdr, brûlée, inculte, et barbare. La tra- 
dition (1) portoit que les aimées dt' Sémiramis 
et de Cjras avoieiH péri dans ces déserts ; et 
Alexandre, qui se Gt suivre par sa flotte, ne 
laissa pas d'y perdre une grande partie de iou 
armée. Les Perses laissoient loule la cote au 
pouvoir des lelitliyophages (a), des Oriltes, 
et autres peuples barbares. D'ailleurs 1rs Per- 
ses (3)n'cloîenl pas navigateurs, et leur reli- 
gion même leur ôtoii toute idée île commerce 
maritime. La navigation que Darius fit faire 
sur l'Indus et la mer des Indes fut plutôt une 
fantaisie d'un prince qui veut montrer sa puis- 
sance, que le projet réglé d'un monarque qui 
veut l'employer. Elle n'eut de suite ni pour le 
commerce ni pour la marine ; et si l'on sortit 
de l'ignorance, ce fut pour y retomber. 

Il y a plus: iî étoit reçu (.','), avant l'expédi- 
tion d'Alexandre, que la partie méridionale 
des Indes étoit ijvhitijii.iliiv; ' r Yj; ce qui suivoit 

(iJSltabon^iï.XV.— (s) Pline, liv. VI, chap. 
SX1II ; Slmlit.ii, 1. X. V.— (î) Pour oc poinl souiller 
Us éléments, ils ne narigaoieot pas ai les fleuves. 
M. Hyltle, religion des Perses. Enrore aujourd'hui 

d'athée» ctnupii vont sur mec. — (4) SIrabon,l.XV. 
—(5) Hérodote, in Me/pomenc, dit une Dtnu 
*- ' s Indei. Cela ne peut être tMtm&a içvp 4» 
acore uc fut-ce qu'une cont\aè^ c en. vièt. 
ibh. 3. % 
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de la tradition (pie Sémiramis ( i ) n'en avoil 
•ramené que vingt hommes, cl Cyrus que sept. 

Alexandre entra par le nord. Son dessein 
étoit de marcher vers l'orient: mais, ayant 
trouvé la partie du midi pleine de grandes na- 
tions, de villes et de rivières, il en tenta la 
conquête, et la fit. 

Pour lors il forma le dessein d'unir les In- 
des avec l'occident par un commerce maritime, 
copine îl les avoit unies par des colonies qu'il 
«voit établies dans les terres. 

Il fît construire une Hotte sur l'Hydaspe, 
descendit cette rivière , entra dansl'Indus,et 
Il laissa son 

quelques vaisseaux reconnoitre la mer , mar- 
qua les lieux où il voulut que l'on «instruisit 
desports , des havres , des arsenaux. De retour 
à Patate , il se sépara de sa flotte , et prit la 
route de terre pour lui donnerdu secours et en 
recevoir. La flotte suivit la cote depuis l'em- 
bouchure de l'IcJiis, le long du rivage des 
pays des Oritresili'slclithv. pliages, de laCa- 
ramanie, et de la Perse. Il fît creuser des 
puits, bâtir des villes; Il défendit aux Ichthyo- 
phages (a) de v ivrede poisson ; il vouloit que les 

lenilrr de ton* les Ictithyopiiages , ijni Labitoitut 

une côte de dix mille stades. Comment Alexandre 

taroii-il pa leur donner la Bubsi istance ? Comment 

*«■ seroil-il fait ohéir ? I\ ne ptttX tin "ici t^uslïoa 

ffOB d, gupJ^ UCB peuple, p a xxic«Uut.'Sen<^M^ïn> 



bords de cette mer fussent habite» par des na- 
tions civilisées. Néarque et Ouésicrite ont fait 
le journal de cette navigation , qui fut de 
dix mois. Us arrivèrent â Suse ; ils y trouve- 
ront Alexandre qui donnoit des fêtes à son ar- 

Ce conquérant avoit fondé Alexandrie dan» 
la vue de s'assurer de L'Kgypte - c'étoit un* 
clef pour l'ouVrir dans le lieu méine(i)oùles 
rois ses prédécesseurs avoient une clef |iour la 
former; et il ne sonpeoitpoinlàun commère* 
dont 1j découverte de la mer des ludes pouvoit 
seule lui taire naitre la pensée. 

Il paroit même qu'après celte découverte il 
n'eulaucune vue nouvelle sur Aleiandrie. Il 
avoitbien en gênerai le projet d'eiablirun com- 
merce entre les Indes et les parties occiden- 
tales de son empire ; mais , pour le projet de 
faire ce commerce par l'E^vpte, il lui man- 
quoit trop de ronnoissances pour pouvoir la 
former. Il avoit vu l'Indu s, il avoit vu le Ni!; 
mais il ne connoissoit point les mers d'Arabie, 



le livre lierum in^icarum, dit qu'à IWrcraité il* 
«elle cote, ifu uûtéiir la Perse, il avait trouvé le* 
peuples mu in» iebthjophages. ,1 e croirais qnitl'ordr»! 
d' Alexandre regardait cette contrée, on quelque 
antre encore pins voisine de la Perse.— (i) Aleian- 
drie fui fondre dans une plage appelée Racotia. Les 
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l'entrée do paji nui étranger! 
•pu éinjenr, comme on sait, de grands ^\ïrt*».N «ryn. 
Pliai, i>. VI, ci. X ; et Strabon , U.T .TLN'HV. 




qui sont entre deux. A peine fut-il arrivé de» 
Indes, qu'il fit construire de nouvelles flottes, 
etnavigua(i)sui'l'J , ^iili , ii-i,li'l'ii.ri',rKuphrate, 
et la mer : il ôta les cataractes que les Perses . 
avoient mises sur tes fleuves : il découvrit que 
leseinpersiqueétoit un golfe de l'Océan. Com- 
me il ai) a reconnue .re [■*) cette mer, ainsi qu'il 
ovoit reconnu celle des Indes ; comme i) fit 
construire un porta Baliylone pour raille vais- 
seaux , et des arsenaux ; comme il envoya cinq 
cents talents en l'iitniiie et ni .Syrie pour en, 
faire venir desnautonniers qu'il votdoit placer 
dans les colonies qu'il répandu! t sur les côte»; 
comme enfin il fit des travaux immenses sur 
l'Euplirate et les autres fleuves de l'Assyrie, 
ou ne peut douter que son dessein ne fût de 
faire le commerce des Indes par IS.ibjloneetle 
golfe persique. 

Quelques gens , sous prétexte qu'Alexandre 
vouloit conquérir l'Arabie (3 ), ont dit qu'il 
avoit formé le dessein d'y mettre le siège de 
son empire : mais comment auroit-il choisi un 
lieu qu'il ncconnoissoitpas^' ? D'ailleurs e'é- 
loit le pays du monde le plus incommode: Use 
seroit séparé de son empire. Les califes, qui 
conquirent au loin, quittèrent d'abord l' Arabie 
pour s'établir ailleurs. 

(i) Arrirn,</e rxped. stlexandri, liv. VII. — 

{a)Ibid.— (3)Strabon,l.TtVI,iUrm,_{4)Voj»nt 

la #*by]onie inonilM , il regardoit l'Arabie , qui en 

»t proche, coin me nue ifle. A.tiittAmlt,d*iia Stri- 

*•>"» tir, XVI. 



CHAPITRE IX. 

Du commerce des rois grecs iprès Aleiandr*. 

LjOksqvr Alexandre conquit l'Egypte 
connoissoit ries peu la mer Rouge , et rien de 
cette partie de l'Occanquise joint à cette mer, 
et qui baigne d'un eôtélacôte d'Afrique, et de 
l'autre celle de l'Arabie : on crut même depuis 
qu'il étoît impossible de faire le tour de la 
presqu'isle d'Arabie. Ceux qui l'avoient tenté 
de chaque côte avoient abandonné leur entre- 
prise. On disoit(i) : t Comment seront il pos- 
msiblede naviguer an midi des côtes de l'Ara- 
« bie , puisque l'armée de Cambysc , qui la tra- 
versa du côté du nord , périt presque tout» ; 
et qne celle que Ptolomée, fils de l.agos.en- 
•s de Séleucus Nicalor à Raby- 
■ lone, souifril desmaui menti ailles, et, à cause 
* de la chaleur, ne put marcher que la nuit?» 

galion. Quand ils conquirent l'Egypte , ils y 
apportèrent le même esprit qu'ils avoient eu 
cbei eus; el la négligence fut ai extraordinaire, 
que les rois grées trouvèrent que non seule- 
ment les navigations lies Tyricns, des Idu- 
mécns,etdesJuifs,daiisrOi!-a.n,étoient igno- 
rées , mais que celles même de la mer Ronge 
l'éloicnt. Je crois que la destruction delà pre- 
mière Tyr par Naburhodonosor , et celle de 
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plusieurs petites nations et vdies voisines de la 
mer Rouge, firent perdre ' 
que l'on av oit acquises. 

L'Egypte , du temps des Perses , 
■oit point à la mer Rouge: elle il' 
que celle lisière de terre longue et él 
Hilcouvreparscsinondations,eliiniest resser- 
rée des deux côtés par des chaînes de monta- 
gnes. IliallnWli.nK rli'nnnurl.'tinei' Ronge une 
seconde fois, et l'Océan une seconde fois; et 
cette découverte appartint a la curiosité des 
rois grecs. 

On remonta le Kii ; on lit la chasse des élé- 
phants dans les pays qui sont entre le Nil cl la 
mer; on découvrit les bonis de cette mer par 
les terres : et , comme cette découverte se fit 
sous les Grecs, les noms en sont grecs, et 
les temples sont consacrés ( 2 ) à des divinités 
grecques. 

Les Grecs d'Egypte purent faire un com- 
merce très étendu ; ils étoient maîtres des 
ports de la mer Rouge : Tyr , rivale de toute 
nation commerçante, n'étoitphis ; ils n'étoient 
point gênés par les anciennes (3) superstitions 
du pays ; l'Egypte éloit devenue te centre de 

Les rois de Svrie hiisscrent àceui d'Egypte 
le commerce méridional des Indes , et ue s'at- 
tachèrent qu'à ce commerce septentrional qui 

(1) Srnbon, Jir. XVI.— (al JfciJ.— t,Yjt\Ua*ui 
m "'~tt de J'Aorrcnr pour les ttracjci». 



te faisoït parl'Omset la mer Caspienne. On 
croyoit , dans ces temps-là , que cette nier étoil 
une partie (le l'Océan se]jtentrional ( i ) ; et 
Alexandre , quelque temps avant sa mort , 
avoit fait construire {2": une flotte pour décou- 
vrir si elle communiquoit à l'Océan par le P on t- 
Euxin, ou par quelque autre mer orientale 
yen les Indes. Après lui , Séleucus et Autio- 
clius eurent une attention particulière à la re- 
eonnoilie: ils y entretinrent (î) des flottes. Ce 
que Séleutiis reconnut fut appelé mer Séleu- 
eide ; ce qu'Anliorlins découvrit (ut appelé 
mer Anliochide. Attentifs aui projets qu'ils 
pou voient avoir de ce roté- là, ils négligèrent 
les mers du mùli ; suit qui' lis l'tolomées, par 
leurs flottes sur la mer Ronge , s'en Fussent 
déjà procuré l'empire , soit qu'ils eussent dé- 
couvert dans les 1* erses un éloignement invin- 
cible pour la marine. La côte du midi de la 
Perse ne foui'nissoil point de matelots ; on n'y 
en avoît vu qui' dans )e> derniers moments de 
la vie d'Alexandre. Mais les rois d'Egypte, 
maîtres de l'isle de Chypre , de la Pliénicie , et 
d'un grand nombre de places sur les cotes de 
l'Asiemineurejavoienlttulessortesdenioyens 
pour faire des entreprises de mer. Ils n'avoient 

(j) Plioe.liv, M, eh. LXVII1 ; etliv.Vl, ch. IX. 
etXIIîSlrabon, liv.Ttî*, taïies. , 4*\ «.S'A» ^^ 
lemadte, liv. III, page -,\; BtAîn.'N yV^^S 
(iJArrieu, rie l'expéd. tf UeiasâwOJ»'^ 



•f> ne l'espiiit nus LOI!. 

point à contraindre le génie de leurs sujets; 

ils n'avoient qu'à le suivre. 

On a delà peine à comprendre l'obstination 
des anciens à croire que la mer Caspienne étoit 
une partie de l'Océan ; les expéditions d'Ale- 
xandre , des rois de Syrie . des Partîtes , et 
des Romains , ne purent leur faire changer de 
pensée: c'est qu'on revient de ses erreurs le 
plus tard qu'on peut. D'abord on ne connut 
que le midi de la mer Caspienne, on la prit 
pour l'Océan; à mesure que l'on avança le long 
de ses bords du coté du nord , on crut encore 
que c'é toit l'Océan qui entroit dans les terres. 
Ensuivant les côles, on n'avoit reconnu du 
côté de l'est que jusqu'au Jaxartr; et du coté 
de l'ouest , que jusqu'aux extrémités de l'Alba- 
nie. La mer du côté du nord étoit viiscuse(i). 
et par conséquent très peu propre à la naviga- 
tion. Tout cela fit que l'on ne vit jamais que 
l'Océan. 

L'armée d'Alexandre n'avoit été du côté de 
l'orient que jusqu'il l'Hypanis, qui est la der- 
nière des rivières qui se jettent dans l'Indns. 
Ainsi le premier commerce que les f Irecs eu- 
rent aux Indes se fit dans une très petite partie 
du pays. Séleucus Nicator pénétra jusqu'au 
Gange (a); et par-là on dérouvrit la mer où ce 
fleuve se jette, c'est-à-dire Irgnlfcde Bengale. 
Aujourd'hui l'on découvre les terres par les, 

(') Yoy n }„ car t e da raar.— [» ïVïM^n.^, 



voyages de mer : autrefois on découvroit les 
mers par la conquête des terres. 

Strabon(i), malgré le témoignage d'ApoI- 
lodore, paroit douter que les rois (a) grecs 
de Bactriane soient allés plus loin que Séleu- 
cus et Alexandre. Quand il seroit vrai qu'ils 
n'auroient pas été plus loin vers l'orient que 
Séleticus , ils. allèrent plus loin vers le midi : 
ils découvrirent (3) Sîger et des ports dans le 
Malabar, qui donnèrent lieu ;i la navigation 
dont jewais parler. 

Pline (4) nous apprend qu'on prit successi- 
vement trois routes pour l'aire la navigation 
des Indes. D'abord on alla du promontoire de 
Siagre à l'isle de Patalene, qui est à l'embou- 
chure de l'Indns : on voit que c'étoit la route 
qu'avnit tenue la floue d'Alexandre. On prit 
crudité un clii'iniu plus court (5) et plus sûr; 
et on alla du même promontoire à Siger : ce 
Siger nepeut être que [i-ith an me deSigerdont 
parle Strabon T/i , qm? les rois grecs de Bac- 
triane découvrirent. Pline ne peut dire que ce 
chemin lût plus court que pareequ'on le fai- 
soit en moins de temps ; cor Niger devoit être 
plus reculé que l'imlus; puisque les rois de 
Bactriane le découvrirent. 11 falloit donc que 

(g Liv. XV.— (i) Les Macédoniens de la Jl>c- 
Iriane, des Indes, et de 1* Ariane, n'étant séparés 
du royaume de Syrie, Formèrent no grand état. — 
(3) Apollonius Adramitiiu, dans Sirahon, liv, XI. 
— (4) Liv. VI, c h. X\m.—{5) FYme,Yv*."N\-,<3o.- 
XXIII.— (fi) Liv. XI, Sigertidî» legnum. 




l'on évitât par-là le détour de certaines côtes , 
et que l'on profilât de certains vents. Enfin, le» 
marchands prirent une troisième route : ils se 
rendoient à Canes ou à Océlis , ports situés à 
l'embouchure de la mer Rouge , d'où par ua 
vêtit d'ouest , on arrivait a Muzirîs , première 
étape des Indes , et lie là a d'autres ports. 

On voit qu'au lien d'aller de l'embouchure 
le la mer Roifgc jusqu'à Siagrc, en remontant 
la côte de l'Arabie heureuse au nord-est, on 
alla directement de l'ouest à l'est , d'un côté à 
l'autre , par le moyen des moussons , dont on 
découvrit les changements en naviguant dans 
tes parages. Le» amiens ne quitte 
que quand ils se sertirent des ni 
des vents alijfs, qui éioient i 
boussole petur eux. 

Pline (a) flll qu'on partoit pour les Indes au 
milieu de l'été, et qu'on en revenoitvers la fin 
de décembre et an commencement de janvier. 
Ceci est entière m en t. conforme aux journaux 
de nos navigateurs. Dans celte partie de la mer 
des Indes qui est entre la prcsqu'isle d'Afrique 
et celle de deçà le Gange , il y a deux mous- 
sons : la première , pendant laquelle les vents 
vont de l'ouest à l'est , commence au moi» 
d'août et de septembre ; lu deuxième, pendant 
laquelle les vents vont de l'est à l'ouest , com- 
mence en janvier. Ai usinons parlonsd'A/i'ique 
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pour le Malabar dans le tentr^U?pB*l4rwï) 
je» flottes de Plolomée, et ndHg%it? pi venons 
dans le même temps. ^-. 

La flotte d'Alexandre mit sept mois pour 
aller de Patale à Suse. Elle partit dans le mois 
de juillet , c'est-à-dire dans un temps où au- 
jourd'hui aucun navire n'ose se mettre en mer 
pour revenir des Indes. Entre l'une et l'autre 
mousson, il y a un intervalle de temps pen- 
dant lequel les vents varient, et où un vent 
de nord , se mêlant avec les vents ordinaires , 
cause, sur-tout auprès décotes, d'horribles 
tempêtes. Cela dure les mois de juin , de juil- 
let et d'août. La flotte d'Alexandre partant 
i!c Patale au mois de jnillet, essuya bien des 
tempêtes ; et le voyage fut long pareequ'eile 
navigua dans une mousson contraire. 

Pline dit qu'on partoit pour les Indes à la 
fin. de l'vté: ainsi ou employait le temps de la 
variation de la mousson à taire le trajet d'A- 
lexandrie à la mer Rouge. 

Voycï, je vous prie, comment on se perfec- 
tionna peu a peu dans la navigation. Celle que 
Darius lit (aire pour descendre l'Indus cl aller 
ii la mer Rouge fut de deux ans et demi(i). La 
I lotte d'Alexandre (a), descendant l'Indus, ar- 
riva à Suse dix moisaprès , ayant navigué trois 
mois sur l'Indus et sept sur la mer des Indes ; 
clans la suite, le trajet delà côte de Malabar à 
la mer Rouge se fit gn quatatvVcyiwv^'vV-. 

(') Hérodote, 4«tâelpomen&-~ l 1 »1««*A- i! 
ci XXIII.— (3; H,i4. 




Strabon , qui rend raison de l'ignorance où 
l'on éloll des pays qui sont entre i'Hypanis et 
le Gange , dit que , parmi les navigateurs qui 
TontdWF.lgypte.aux Inde s, ity en a peu qui ail- 
lent jusqu'au Gange. Effectivement on voit 
que les finîtes n'y alloient pas; elles alloient, 
parles moussons de l'ouest à l'est , de l'embou- 
chure de la mer Rouge à la côte de Malabar. 
Elles s'arrêtaient dans les étapes qui y étoient, 
etn'alloient point faire le tour de la presqu'isie 
deçà le Gange par le cap de Comorin et la côte 
de Coromande! : le plan de la navigation des 
rois d'Egypte et des Romains éloît de revenir 
laméme année(t). ' 

Ainsi il s'en faut bien que le con 
Grecs et des Romains aux Indes a 
étendu que le notre ; non 
des pays immenses qu'ils ne curmoissoienl pas; 
nous qui faisons notre commerce avec toutes 
les «allons indiennes , et nui commerçons mo- 
de pour elles , et naviguons pour elles. 

Mais ils faisoient ce commerce avec plus de 
facilité que nous ; et , si Ton ne négociait au- 
jourd'hui que sur la côte de Gâtant et du 
Malabar , et que, sans aller chercher les islcs 
du midi, on se contentât des marchandises 
que les insTtlaires Tiendraient apporter, il fau- 
drait préférer la route de l'Egypte à relie du 
oap de Bonne-Espérance. Slrabon dit (a) que 

(ij PU ae , li v. VI j cl». X-5.U1 — ^ *" 



e les peuples de la Ta- 



\J n trouve dans l'histoire qu'avant la décou- 
verte de la boussole on tenta quatre fois de 
l'aire le tour de l'Afrique. Dé s Phéniciens, en- 
voyés par Wécho(i)ci Eudoxe(V;, fuyant la 
colère de Ptolomée-Lature , partirent de la. 
mer Rouge, et réussirent. Saïaspe (3) sous 
Xercès , et Haimon qui fut envoyé par les 
Carthaginois , sortirent des colonnes d'Her- 

I.e point capital, pour faire le tour de l'A- 
frique , étoit de découvrir et de doubler le cap 
de Bonne-Espérance. Mais, si l'un partait de la 
mer Rouge , on trouvoit ce cap de la moitié 
du chemin plus près qu'en partant de la Médi- 
terranée : la côte qui va de la mer Rouge au 
cap est plus saine que (4) celle qui va du cap 
nui colonnes d'Hercule. l'our que ceus qui 
partaient des colonnes d'Hercule aient pu dé- 
couvrir le cap, il a fallu l'invention de la bous- 
sole , qui a fait que l'on a quitté la côte d'A- 
frique , et qu'on a navigué dans le vaste 

(i) Hérodote, liv. IV. 11 vouloir conquérir. — 
» Pline, liv. II , clup. },\ Vil i Pompouius Mêla , 

liv. III, ch. IJt— (3) Hérodote, in Meipomene 

1 4) -Soigna à ceci et que j. : dis au chaçiMe'VY *e « 
livre sur la nariguiion d'Hannou. 



Bcéan (i) pour aller vers I'isle de Sainte-Hé- 

?rs la côte du Brésil. Il étoit donc liés 

■•■i! !■■ ■■..'.■!. 11 ullL'dc in mer Rouge dans 

a Méditerranée sans qu'on fût revenu de la 

(Méditerranée à la mer Rouge. 

Ainsi , sans faire ce grand circuit , après le- 
I quel on ne pouvoi! plus revenir, il étoif plus 
* naturelde faire le commerce de l'Afrique orien- 
tale par la mer Rouge , et celui de la côte occi- 
dentale par 1rs colonnes d'Hercule. 

is grecs d'Eçrypte découvrirent d'a- 
bord dam la mer Ronge la partie de la cote 
d'Afrique qui va depuis le fond du golfe où est 
la cité d'Herouin jusqu'à Dira, c'est-à-dire jns- 
qu'a u détroit appelé uirjrmrd'hui de Babelinnn- 
del. De là , jusqu'au promontoire des Aroma- 
tes, situé à l'entrée de lu mer Rouge (a), la 
Cote n'avoit point été reconnue par les naviga- 
teurs ; et cela est clair par ce que nous dit Ar- 
témidore(H), que l'on connoissoil les lieu» de 
cette côte, mais qu'on enignoroil les dislances; . 
ce qui venoit de ce qu'on avoit successivement J 

(il On trouve dans l'Océan Atluutii|uo, uni ni 
d'octobre, novembre, décembre, cl janvier, 
vent de nuril-c«l. On passe la ligne ; et , |>onr élm 
. leveot général d'est, ou dirige m ruine vers loi 
on bien on entre dans la «me torride, dam 
lieux où le vrnt «ou/Ile de l'ouest i l'est.— (») <J 
golle, anijurl nom donnons aujoiird'biii i 
eti.it appelé par les anciens leseiu aialii'[nf 
pmloûa, ,„„ n„ Uf;( ,ia p»rt'™dt«VaW-* 
*e°lfe.~(l) Stialion.liv. KVl. 



connu ces ports par les terres et sans aller de 
l'un à fautif. 

Au-delà de ce promontoire , où commence 
la côte de l'Océan, on ne connoissoit rien, 
comme nous ( i) l'apprenons d'Kratoatliene et 
iTArtéiuidore. 

Telles étaient les pomioîssances que l'on 
avoit des eûtes d'A trique, du leinps de S trabon, 
c'est-à-dire du temps d'Auguste. Slais, depuis 
Auguste, les Romains découvrirent le pro- 
' ■cllaptiimet lepronioritoit'pPrussum, 
t Strabon ne parle pas, pareequ'ils n'é- 
nt pas encore connus. On voit que cesdeui 



Ptolomée le géographe vivoit sous Adrien 
et Antonin Pie ; et l'auteur du Périple de la 
mer Erythrée , quel qu'il soit , -vécut peu de 
temps après. Cependant le premier borne l'A- 
frique (a) connue au promontoire Prassiim , 
qui est environ an qualomeme degré de lati- 
tude sud, et l'auteur du IViiplefijaupromoii- 
toire Rupttim , qui est à peu prés au diïieme 
degré de cette latitude. Il y a apparence que 
celui-ci prenoit pour limite un lieu où l'on al- 
lait , et Ptolomee un lieu oùl'onn'alloilplus. 

Ce qui me confirme dans cette idée , c'est que 
les peuples nutourduPrassum étoientanthro- 

(i] Strabon, liv. XVI. Arlcmidore boenoit ïaeàlc 
eonnuean lieu appelé .-ln.fi rir.ornu ; ri fcratoslheDe 
aitCinnamonvfcram. — (a) Strabon, liv. l,çb.*ç. 




pophages(i). Plolomée, qui (a) non* parle d'un 
grand nombre de lieux entre ie porl des Aro- 
mates et le promontoire Raptum , laisse un 
TÏde trilal depuis le Rapium jusqu'au Pras- 
sum. Les f-rands profits île la navigation des 
Indes durent faire négliger celle d'Afrique. 
' Enfin, les Romains n'eurent jamais sur cette 
eôte de navigation réglée : ils avoient décou- 
vert ces poils par les terres et par des navires 
jetés par la tempête; et comme aujourd'hui 
on connoit assez bien les rôt es de l'Africfue et 
trejmairiritérieur('i),lesani;i''iisconnoiasoient 
assez bien l'intérieur et très mal les côtes. 

J'ai dit que les Phéniciens , envoyés par Né- 
choet Eudoxe sous Ptolomée-Lature, avoient 
fcit le tour de l'Afrique: il faut bien que, du 
temps de Ptolomée le géographe, ces deux na- 
vigalionsfussentregardéeseomme fabuleuses, 
puisqu'il pince (4), depuis le sinus mngnus , 
qui est , je crois , le golfe de Siam , une terre 
inconnue, qui va d'Asie en Afrîmie aboutir nu 
promontoire Prassnm; de sorte que la nier des 
Indes n'anroit été qu'on lac. Les anciens qui 

(r) Pidlounie, liv.1V, oh. iX._(ï) LW. IV, eh. 
TU e.t VIII. _ ( ï) Voyei avec quelle «art iriidr Str«. 
lion et Ploloroee nmis déni init les diverse» parti» 
dïTAfriiiur. Ces ro midi sauces nimienl de diverse» 
goerres '{ne les Jeun plos puisuntes notion* du 
monde, In Cutha^nnis et les Humains, avoienl 
rap* arre les peuple» d'Afrique, des alliance» qu'il» 

W/« terre*. _«) Liv. "VU , cn.UI. 



reconnurent les Indes parle nord, j'éiant avan- 
cés vers l'orient , placèrent vers le midi celle 
terre inconnue. 



C H APIT R E X t. 
Cartilage et AUiarille. 



îens; 



(jiETHACE avoit on singulier droit des gens ; 
ellefaisoit (i) noyer tous les étrangers qui tra- 
firnioicni en Sardaigue et vers 1rs colonne* 
d'Hercule. Son droit politique n'étoil pas 
moins extraordinaire ; elle défendit aux Sar- 
des de cultiver la terre »ous peine de la vie. 
Elle accrut sa puissance par ses rirhesscs , et 
ensuite ses richesses par sa puissance : maî- 
tresse des rôles d'Ain qui' que baigne la Médi- 
terranée, elle s'étendit le long de celles de l'O- 
céan. Hannon, par ordre du sénat de Cartliage, 
répandit trente mille Carlbnginois depuis les 
colonnes d'Hercule jusqu'à Cerné. Il dit q«e 
ce lieu est aussi éloigné des colonnes d'Her- 
e>ile, que les colonnes d'Hercule le sont de 
Carthage. Cette position est très remarquable: 
elle fait voir qu'Haunon borna ses établisse- 
ments au vingt- cinquième degré de latitude 
in il '1 , c'est- a-d in: drtii ou trois degrés au-delà 
des isles Canaries, vers le sud. 

Hannon, étanlà Orné, lit une autre navi- 
gation dnnt l'objet èloil de faire des décou- 
s plus avant vers le midi. Tl ne prit près- 



fiofi DE l'esprit de* lois, 

■ (pie aucune connoissance du continent. L'é- 
| tendue des côles qu'il suivit tut de vingt -six 
I jours de nârïgat ion, el il tut obligé de revenir 
I faute de vivres: Ilparoîtquc les Carthaginois 
ie firent aucun nsagederettecn trepiised'.Han- 
lon. Scylax(i)dil qu'au-delà de Cerné la mer 
n'est pas navigable (a), parcequ'elle y est 
basse, pleine de limon et d'herbes marines: 
effectivement il y <n a beaucoup dans ces pa- 
rages (3). Les marchands carthaginois dont 
parle Seylax pouvaient trouver des obstacles 
qu'Hannon, qui «voit soixante navires de cin- 
quante rames chacun, a voii vaincus. Les diffi- 
cultés sont relatives ; et de plus on ne doit pas 
confondre une entreprise qui a la hardiesse ci 
la témérité' pour objet, avec ce qui est l'effet 
d'une conduite ordinaire. 

C'est un beau morceau de l'anliquilé que la 
relation d'IIannon : le même homme qui a ej 
culéa écrit; il ne met aucune ostentation da 
ses récits. Les grands capitaines écrivent leurs 
actions avec simplicité, parcequ'ils sont plu; 
glorieux de ce qu'ils ont fait que de ce qu'ils 

(i)TûyensonPmple,.irI.deCarll«ge.— (a)Voy™ 
Hérodote, in Mclpomene , sur les unsiaf-lrs <jue 
Sitaspelronvo. — S) Voyez 1rs curies cl Us relation», I 
le. premier volume des Voï» s e$,jnL ont servi k l'étj 
bl»»seiuennle In comjiagoieiles Iri'ips, pari. I, p. a 
Oti t herbe couvre idlemrm U ,„,-;,,■<■ de la 
7" 'on * de /aneinr à voir Veau; n.W«-™Useaoi 



Los choses sont comme le style. Ii ne donne 
-joint dans le merveilleux : tout ce qu'il dit du 
climat , du terrain, des mœurs, des manières, 
des habitants, se rapporte à ce qu'on voit au- 
jourd'hui dans cette côte d'Afrique ; il semble 
que c'est le journal d'un de nos navigateurs. 

Hannon remarqua ( i ) sur sa flotte que le 
jour il régnoitdans le continent un vaste si- 
lence; que la nuit on entendoit les sons de di- 
vers instruments de musique ; el qu'on voyoit 
par-tout des feux , les uns plus grands, les au- 
tres moindres. Nos relations confirment ceci : 
on y trouve que le jour ces sauvages , pour 
éviter l'ardeur du soleil , se retirent dans les 
oréts;que la nuit ils font de grands feux pour 
écarter les hèles féroces; et qu'ils aiment pas- 
sionnément la danse et les instruments de mu- 

Hannon nous décrit un volcan avec tous les 
phénomènes que l'ait voir aujourd'hui le Vé- 
suve; et le récit qu'il fait de ces deux femmes ve- 
lues qui se laissèrent plutôt tuer que de suivre 
les Carthaginois, et dont il fit porter les peaux 
à Carthage, 11 'est pas, comme on l'a dit, hors 
de vraisemblance- 
Cette relation est d'autant plus précieuse 
qu'elle est un monument punique : et c'est par- 
ti) Pline nous dit la nuW eberne en parlant du 
mont Allas ; TioctibuE micire crebria ignibos, tî- 
biuram cantn IjmpanorO nielle tonivtk sVte^we i" *^ 




cequ'elle est un monument punique , qu'elle a 
été regardée comme fabuleuse ; car les Ro- 
mains cotiser vcrcnl leur haine contre les Car- 
thaginois même après les avoir détruits. Mais 
ce ne fut que la victoire qui décida s'il falloit 
dire la foi punique ou In foi romaine. 

Des modernes 'V; ont suivi ce jiréjugé. Que 
sont devenues , disent-ils , les villes qu'Han- 
non nous décrit , et dont , même du temps de 
Pline, ilncrestoît pas le moindre vestige? Le 
merveilleux seroit qu'il en fui resié. Etoit-ce 
Coriutlie ou Athènes qti'Hannon alloit bâtir 
sur ces côtes? Il laissoit dans les endroits pro- 
pres au commerce des familles carthaginoises , 
et à la hâte il les mettoît en sûreté contre les 
hommes sauvages el les bétes féroces. Les ca- 
lamités des Carthaginois tirent cesser la navi- 
gation d'Afrique; il fallut bien que ces familles 
périssent, ou devinssent sauvages. Je dis Jilus, 
quand les ruines de ces villes subsister oient 
encore , qui est-ce qui auroit été en faire la 
découverte dans les bois el dans les marais ? 
On trouve pourtant da ris Scvlax et dans Po- 
lybe que les Carthaginois avoient de grands 
établissements sur ces cotes. Voila 1rs m njrs 
des villes dïiaunon; il n'y en a point d'autres, 
pareequ'i peine yen a-I-il d'aulresde ( iartha-e 

Les Carthaginois ttoient sur le chemin des 



richesses; et , s'ils «voient été jusqu'au qua- 
trième degré de latitude nord et au quinzième 
de longitude, ils auraient découvert la cote 
d'Oret les côtes voisines. Ils y auroient fait un 
Commerce de toute autre importance que celui 
qu'ony fait aujourd'hui, que l'Amérique sem- 
ble avoir avili les richesses de tous les autres 
pays: ils y auroient trouvé des trésors qui ne 
pouvoient être enlevés par les Romains. 

On. a dit des choses liien su F prenantes des 
richesses de l'Espagne. Si l'on en croît Aris- 
tote (i), les Phéniciens qui abordèrent à Ta r- 
tese y trouvèrent tnnt d'argent que leurs na- 
vires ne ponvoient le contenir, et ils firent faire 
de ce métal leurs plus vils ustensiles. Les Car* 
tliagînois , au rapport de Diodore (a) , trou- 
vèrent tant d'or et d'argent dans les Pyrénées, 
qu'ils en mirent aux ancres de leurs navires. 
Il ne faut point faire de fonds sur ces récits 
populaires; voici des faits précis. 

On voit dans un fragment de Polybe, cité 
par Strabon ('(), que les mines d'argent qui 
étoientà la source du B.tis, où quarante mille 
hommes étoient employés, donnoient aupeu- 
pleromain vingt -liiiq mille dra gmes par jour: 
cela peut faire environ cinq millions de livres 
par an, à cinquante francs le marc. On appe- 
loil les montagnes où étoient ces mines les 
montagnes d'argent^); ce qui fait voir que 

(i) Des chose, merveilleuse». — (^\&t, VV-— 



connuissant 

e de celles-là, 
de Rhodes, 



c'étoitle Poto*i de ces temps-là. Aujourd'hui 
les mines d'Hanovre n'ont pas le quart des 
ouvriers qu'on employoit dans celles d'Espa- 
gne, et elles donnent plus; niais les Romains 
n'ayant guère que des mines de cuivre, et jieu 
de mines d'argent , et les Grecs i 
que les mines d'Anique 1res ; 
durent être élonnés île l';d^.milii 

Dans la guerre pour la 
gne , un homme appelé le marqi 
de qui on disait qu'il s'étoit ruiné dans les 
l'or, et enrichi dans les hôpitaux (i), 
proposa à la cour de France d'ouvrir les mines 
des Pyrénées. 11 cita les Tyriens, les Cartha- 
ginois, et les Romains. On lui permit de cher- 
cher; il chercha, il fouilla par-tout; il citoit 
toujours, et ne trouvoitrien. 

Les Carthaginois, niaiin-s du commerce de 
l'or et de l'argent, voulurent l'être encore de 
celui du plomb etilc lï-iaiii. Ces métaux et oient 
Toitures par terre depuis les ports de la Gaule 
sur l'Océan jusqu'à ceux de la Méditerranée, 
Les Carthaginois voulurent les recevoir de la 
première main ; ils envoyèrent Himilcon pour 
former fi) des établissements dans les isles 
Cassilérii tes, qu'on croit être celles de Silley, 

Ces voyages de la. Bé tique en Angleterre ont 
fait penser à quelques gens que les Cartha- 
ginois avoient la boussole : mais îl est clair 

(ij II en aroit eu quelque p«tt 1« direction,— 



qu'ils sui voient les eûtes. Je n'en veux d'autre 
preuve que ce que dit Bimilcon, qui demeura 
quatre mois à aller de l'embouchure du fiétis 
en AtL£leierre;outre<[uelaf;tmruse(i)histoire 
decepîlotecarthaginois,qui, voyant venir un 
vaisseau romain , se fit échouer puur ne litipas 
apprendre la route d'Angleterre . .'■.;. fui! voir 
que ces vaisseau* étoient très prés des eûtes 
lorsqu'ils se [eiienrilrereiil. 

Les anciens pnuiroicnt avoir fait des voya- 
ges de mer qui feroient penser qu'ils avoieot 
la boussole, quoiqu'ils ne l'eussent pas. Si un 
pilote s'étoit éloigné des cotes, et que pendant 
son voyage il eut eu on temps serein , que la 
nuit il eût toujours vu une étoile polaire, et le 
jour le lever et le toucher du soleil, il est clair 
qu'il auroil pu se conduire comme on fait au- 
jourd'hui par la boussole: maïs ce serait un 

is fortuit, et non pas une imitation ivjjhe. 

On voit, dans le traité qui finit la première 
guerre punique, que Larlhage fut principale' 
ment attentive à se conserver l'empire de la 

•r , et Rome à garder celui de la terre. Han- 

n (3), dans la né^oeial ion avec les Romains, 

I déclara qu'il ne soul'liiroit pas seulement qu'ils 

e lavassent les mains dans les mers de Sicile; 

E leur l'ut pas permis de naviguer au-delà 

I mSlrabon,1iT. III, »nr la fia.— (a) Il nu fat 
Mipenst r ,ir le séant .fe Cartilage.- I, Tite- 

•, Hippir-mm! Je ['j'in: lu in:u>, i.ecou3»«™fie« 



des ouvriers , (les vaisseau* , des mai'Innea lit 
guerre, de se procurer dei aJiics, rie corrom- 
pre ceux des Romains elles Romains mémos, 
de soudoyer ( i) l"s barbares de l'Asie et dp 
l'Europe, et de faire la ^urrri; Jon ;;- 1 h-iit;j - , <■< 
par conséquent de discipliner ses troupes: il 
put le» armer et les instruire dan, l'art mili- 
taire (2) des Romains , et (nrmer des corps 
considérables dp leurs trmsrBgei : enfin , il put 
faire de grandes pertes H souffrir cl»- grands 
ichecs sans périr: et iln'nuroct pmnt péri, si, 
dans les prospériics, le toi voinpineux < 1 bar- 
bare n'avoit pas détruit ce fpw, dans U mau- 
vaise fortune, avoil faille grand priiii-c 

C'est ainsi que^ dans le temps que les Ro- 
main* étoient an combla de la grandeur , et 
qu'ils sembloient n'avoir à craindre qu'eux- 
mêmes, Mitbridate remit en question ce que 
la pEÙede Cartilage, les défaites de Philippe, 
d'Anliodius, et dePerséc, a voient déridé. Ja- 
mais guerre ne fut plus funeste ; et les deux 
partis ayant une grande puissance et des avan- 
tages mutuels, les peuples de la (Irece et de 
l'Asie furent détruits, ou comme nuits de Mi- 
thridate , ou comme ses ennemis. Délos fit* 
enveloppée dans le malheur commun, l.e com- 
merce, tomba Jie toutes parts : il fallu! t bien 
qu'il fût détruit, les peuples mêmes IViùLeiii. 

Les Romains, suivant un système dont j'ai 

('} Toj»iÀppïeD, De 1» guette eonir» Séiihrt- 



parié ailleurs (r) , de s truc! ni ra pour ne pas 
paroitre conquérants, ruinèrent Cartilage et 
Corinthc; el,par une telle pratique, ils se sc- 
isiral peut-être perdus , s'ils n'avoient pal 
conquis loitle la terre. Quand les rois de Pont 
se rendirent maîtres des colonies grecques du 
Pont-Eu\in, ils n'eurent garde de détruire et 
qui ik'vo 1 ètn la cause de leur grandeur. 

CHAPITRE XIII. 

Du génie des Uomaitu pour U marine. 

JjKS Romains ne laisoirot cas que des troupe» 
de terre, dont l'esprit étoil de rester toujours 
ferme, decumbatlre au même lieu, et d'y mon - 
rir. Ils ne pouvoient estimer la pratique di'i 
gens de mer, qui se présente ut au tombai, 
fuient, reviennent, eviteul loujours le danger, 
emploient larme, rnrcmenLla force. Tout cela 
ne toit jiomt du génie des Grecs(a),*« étoir 
encore moins de celui des Humains. 

Ils ne destihoient donc à la marine que ceux 
qui n'étoienl pas des citoyens a»sez considé- 
rables (:i) pour avoir place dans les légions: 
les gens de mer éloient ordinairement doi ai- 

Nousn'avons aujourd'hui »i la même estime 
ir les troupes de terre ni le même mépris 

) Dan» 1rs Considérai iom sur 1rs «OMS ék V» 
r îles Humain», — iVi Comme Vn «MialEGÇkB 

u\. iv ,u-s L t ,; s .— {';) Bot^n , Vw - * - 
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pour celles rie mer. Chez les premières (1) l'art 
est diminué; chez les secondes (a) il est aug- 
menté, : or on estime les choses à proportion 
du degré île suffisance qui est requis pour le» 
bien faire. 

CHAPITRE XIV. 

Do génie Jrs Romains ponr le commerce. 

On n'a jamais remarque aux Romains de ja- 
lousie sur le commerce : ce fut comme nation 
rivale, et non comme nation commerçante, 
qu'ils attaquèrent Cartilage. Us favorisèrent 
les villes qui faisoient le commerce , quoi- 
qu'elles ne fussent pas sujettes : ainsi ils aug- 
mentèrent, par la cession de plusieurs pays, 
la puissance de Marseille. Us craignoîent tout 
de* barbares , et rien d'un peuple négociant ; 
d'ailleurs leur génie, leur gloire, leur indura- 
tion militaire, la forme de leur gouvernement, 
les éloignoient du commerce. 

Dan» la ville, on n'étoit occupé que de guer- 
res, d'élections , de brigues, et de procès; à 
la campagne, que d'agriculture; et, dans les 
provinces , un gouvernement dur et tyrauni- 
que étoit incompatible avec le commerce. 

Que si leur constitution politique y étoit op- 
posée , leur droit des gens n'y repugnoit pas 
moins. • Les peuples , dit le jurisconsulte Poin- 


ft) Voyez les ConsiuïTatioTK, *ui \« «oses de la 
gmidrur dos Romains , etc. — (.a 1 ) Ibid. 
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ponius (i\ avec lesquels nous n'avons ni 
a amitié, ni hospitalité, ni alliance, ne sont 
■c point uos ennemis: cependant, si une chose 
"qui nous appartient tpmbe en tic leurs mains, 
o il* en sont propriétaires; les boni mes libre» 
" deviennent leurs esclaves, et ils sont dans 
•i les mêmes termes ii nuire égard. » 

Leur droit civil nYtoît pas moins accablant. 
La loi de Constantin, après avoir déclaré bâ- 
tards les enfaiit.s des personnes viles qui se 
sont mariées avec celles d'une condition rele- 
vée, confond les femmes fini ont une bouti- 
que, (a) de marchandises avec les esclaves, les 
cahareticres , les femmes de théâtre., les filles 
d'un homme qui tient un lieu de prostitution, 
ou qui a été condamné à combattre sur l'arène. 
Ceci desceudoit des anciennes institutions des 
Romains. ., 

Je sais bien que des gens pleins de ces deui 
idées , l'une que le commerce est la chose du 
monde la plus utile à un état , et l'autre que 
les Romains avoient la meilleure police du 
monde, ont cru qu'ils avoient beaucoup en- 
couragé et honoré le commerce ; mais la vérité" 
est qu'ils y ont rarement pensé. 



) Ug. V, S. i , ff. def.aplivis.~i-i) Qu» mer- 
publiai praliii t. L«g. I ,'uotl. de naturali 









CHAPITRE XV. 

Commerce du Romains avec les burlure'*. 

Les Romains a voient. &it de l'Europe, de 
l'Asie, et de rAfriijue, tin vaste empire: la foi- 
hlesse des peuplfs et la tyrannie du comman- 
dciTT'itt unirent toutes les parties de ce corps 
immense. Pour lors la politique romaine fut 
deseséparerdetnuteslesnationjquin'avoienl 
pas été assujetties: la crainte de leur porter 
l'art de vaincre (il ni^pliper l'art de s'enrichir. 
Us firent des lois pour empêcher tout com- 
merce avec les barbares. « Que personne, di- 
» sent (il Valens et Gratien, n'envoie du vin , 
* de l'huile, nu d'autres liqueurs , au* barba- 
«res, même pour en goûter. Qu'on ne leur 
» porte point de l'or (i), ajoutent Gratien, Va- 
« lentinien , et Théodose, et que même ce qu'ils 
« en ont on le leur ôte avec finesse. » Le trans- 
port du fer fui rlr'-ii-ndn sous peinedcla vie(3). 
Domitirn , prince timide , fit arracher les 
vignes dans la Gaule (',), de crainte sans doute 
que cette liqueur n'y a H irai les barbares, com- 
me elle les avoii autrefois a Mirés en Italie. Pro- 
bus et Julien, qui ne les redoutèrent jamais, 
eu rétablirent la plar 



(') Lrg. Ailbnrbaririui, , cort. i/iiif rrstxportari 
aojt ,A-A +/?/. — (3) Lcg. II , end. de eommerr. rt 
*n*n:o/0r. — f J) Jiid. — {jft ViQoOS» , t«m toi 
Pertes, JjV t. 



Je sais bien que , dans la foiblesse de l'em- 
pire, les barbares obligèrent les Romains d'é- 
tablirdes étapes (i) ct.de commercer avec eus. 
Mais cela même prouve que l'esprit des Ro- 
mains était de ne 



CHAPITRE XVI. 

Du commerce dei Humains avec l'Arabie tt Usinai*. 

Xjv. négoce de l'Arabie heureuse et celui de» 
ludes furent les deux branches et presque les 
seules du commerce extérieur. Les Arabes 
avoient de grandes richesses ; ils les tiroient 
de leurs mers et de leurs forêts; et, comme Us 
achetoient peu et vendoient beaucoup, ils at- 
liroient (a) à eux l'or et l'argent de leurs voi- 
sins. Auguste (t) connut leur opulence , et il 
résolut de les avoir pour amis ou pour enne- 
mis. Il fit passer Elius Gallus d'Egypte en Ara- 
bie. Celui-ci trouva des peuples oisifs, Iran- 
quilles , et peu aguerris ; il donna des bataille», 
fit des sièges, et ne perdit que sept soldais; 
mais la perfidie de ses guides, les marches, le 
climat, la faim, la soif, les maladies, des me- 
sures mal prises, lui firent perdre son armée. 
Il fallut donc se contenter de négocier avec 
les Arabes, comme les outres peuples avoient 



fnil, c'est -à-dire de leur porter de l'or et de 
Taisent pour leurs ma relia» dises. On com- 
Blerce encore avec eux de la même manière; 
l.iraravane d'Alep et le vaisseau royal de Suez 
y poîtettt des sommes immenses (i). 

La nature avoit destiné les Arabes au com- 
merce; elle ne le. a voit pasdestinésàla guerre; 
mais, lorsque ces peuples tranquilles se trou- 
vèrent sur les frontières des l'arliies et des 
Romains, ils devinrent auxiliaires des uns et 
des autre*. Elius Gallus les avoit trouvés com- 
merçants ; Mahomet tes trouva guerriers; il 
leur donna de l'enthousiasme , et les voilà con- 
quérants. 

Le commerce des Romains aux Indes iStoït 
considérable. Strabon (a) avoit appris en 
Egypte qu'ils y employoient cent vingt navi- 
res: ce commerce ne se soutenoit encore que 
par leur argent: ils y envoyoient lotis les ans 
cinquante millions de sesterces. Pline (1) dit 
que les marchandises qu'on en rapportoit se 
vendoïent à Rome le centuplé. Je crois qu'il 
parle trop généralement: ce profit fait une 
fois , tout le monde aura voulu le faire ; et , 
des ce moment , personne ne l'aura fait. 

On peut mettre en question s'il fut avanta- 
geux aux Romains de faire 1 
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d'Alep et de Suez y portent déni 
lonnoie , ex \\ on pwst autant rn 
royal de Suet i poil» «M» *"". 
(aJLiv.U.p,»!.— (>ÏU*.NÇa»Vl5S&. 
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l'Arabieetdes Indes. Il fallait qn'ilsy envoyas- 
sent leur argent, et ils n'avaient pas comme 
nous la ressource de l'Amérique, qui supplées 
ce que nous envoyons. Je suis persuadé qu'une 
des raisons qui firent augmenter chez eux la 
valeur numéraire des monnoies , c'est-à-dire 
établir lebillon, fut la rare téde l'argent, cariste 
par le transport continuel qui s'en faisoit aux 
Indes; que si les marchandise) de ce pays se 
■vendoieut à Rome le centuple , ce profit des 
Romains se faisoit suc les Romains mêmes, et 
u'enrichissoit point l'empire. 

On pourra dire d'un autre côté que ce com- 
merce procure) t aux Romains nne grande na- 
vigation , c'est-à-dire une grande puissance ; 
que des marchandises nouvelles augmentoient 
le commerce intérieur, favorisoient les arts, 
enlretenoient l'industrie ; que le nombre des 
citoyens se multipliait à proportion des nou- 
veaux moyens qu'on avoit de vivre ; que ce 
nouveau commerce produisoit le luxe, que 
nous avons prouvé être aussi favorable au 
gouvernement d'un seul que fatal à celui de 
plusieurs; que cet établissement fut de même 
date que la chute de leur république ; que le 
luxe à Rome étoit nécessaire, et qu'il falloir 
bien qu'une ville qui attirait à elle toutes le* 
richesses de l'uni vers les rendit par son luxe. 

Strabon(i)dit que le commerce des Ito- 
' (i) Il dit, au litre XII, que Ititommw^™- 
ployaient cent vingt navires -, et mi\Yv«'ï>N 1 ft^ B P» 
/m roi» grec» y en envoyaient a peine " * 



na 6e l'esprit des lois. 

mainsiiui Indes étoit beaucoup plus considé- 
rable t}iw celui des rois d'Epypte; et il est sin- 
t que les Romains, qui c< 



oient. 



r rieldi des Indes 



le« 



[p, qui ritvoicM, pour 
x. Il faut expliquer ceci. 
Après laroort d'Alexandre, les roi 
Hablirent aux Indes un commerce 

s tir Syrie, qui eurent les provinces 
* plus orient R If» île l'empire, et par conse- 
illes Indes, maintinrent ce commerce ' , 
■ut nous avons parlé au chapitre VI, qui se 
isoîlpar les terres et par les fleuvci, et qui 
/OÎtreçu de nouvelles facilités par l'établis, 
ment des colonies macédoniennes; de sorte 
1e l'Europe commuuiquoit avec les Indes et 
r l'Egypte et par le royaume de Syrie. Le 
membre ment qui se fil du royaume de Sy- 
, d'où se forma celui de Rartriane, ne fit. 
in,Tyrien,eilé 
r Ptolomée (i), parle des découvertes finies 
\ Indes parle moyeudequelques marchands 
doniens. Celles que les expéditions des 
a 'a voient pas faites, les marchands les 
. Nous voyons dans Ptolomée (a"! qu'ils 
nL depuis la tour de Pierre (1) jusqu'à 

{OI-iv-I.eh.ij.— (a) Lir. VI, eh. XIII— <î)No» 

Mow tttsr4àetoDcltaào, «teminnAt ^usTsntitinc 
de Lui ta rit. 



J»rra;et !a découverte faite par le* îiidi-^luin-l* 
d'tine étape si reculée, située dans la partis 

orientale et septentrionale de la Chine, fntune 
espèce de prodige. Ainsi, sous les rois de Sy- 
ueel de Bru'lriaiii'. les iiiiii-ehandises du midi 
de l'Inde passoient par l'Indu), l'Oxiis, et U 
mer Caspienne, en décident; et celles des con- 
trées plu- orientales et [dus septentrionale* 
étaient portées ilcpui* Nér.'i , l.i tour de Pierre 
et autres étapes Jusqu'à l'Kupliiate. Ces mar- 
chands faisoient leur route, tenant à peu pré*. 
le quarantième degré rie Litilude nord, par 
des pays qui'sont au couchant île la Chine, 
plus policés tpl'ils ne sent .lujourd'lnii, parce- 
que les Tartans uc les a voient pas encore in- 
festés. 

Or, pendant que l'empire de S y rie étendoit 
m l.irl m in Lomntrrt'' tin roté des terres, l'K- 
(tjpiew'auKnient:i pas beaucoup son<nnamrree, 
maritime. 

Les ftirtiits parurent, et fondèrent leurem- ^ 
pire; et, lorsque l'Egypte, tomba artis la puis- 
sance des Romains , cet empire étoii dans s« 
force, et avoit reçu son extension. 

LesRomainsct les l\trllies lurent deux puis- 
sances rivales, qui eomliatl irenl , non pas pour 
savoir qui deVoit régner, mais evister. Kiiir» 
les clenx empires, il .,i: tor.ua des déserts ; entre 
les deux empires . ou fui toujours sous les ar- 
mes: bien loin qu'il y eut du commerce, il n'y 
eut pus même de coiymuiiic , altut\.L'a.niW.VA)V\ ., 

la {atousie, la religion, la haine, \evwjèp**' 
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séparèrent tout. Ainsi le c 

cident et l'orient) 1"' nvoileu plusieurs rou- 

" ii eut plus qu'une; et Alexandrie étant 
devenue 1» seule étape, cette éiajre grossit. 



i qtfa 



tdu 



Sa branche principale fut celle des bleds 
faisoit venir ponr la subsistance du peu- 
<le de Rome: ce qui étoit une matière de po- 
ce plutôt qu'un objet de commerce. A cette 
iccasion, les nautonniers reçurent quelques 
privilèges (t), pan eque le salut de l'empire 
iIi'jxikIiiîi •}•:. leur vigilance. N 

CHAPITRE XVII. 



Ij'vMPir.K. romain fut envahi ; et l'un des 
effets île la calamité générale fut la destruction 
du commerce. L«» barbares ne le regardèrent 
d'abord que comme un objet de leurs brigan- 
dages; et, quand ils furent Etablit, ils ne l'ho- 
norèrent pas plus que l'agriculture et les oa- 
Tes professions du peuple vaincu. 

Bientôt îl n'y eut presque plus de commerce 
en Euro[>e; la noblesse, qui régnuit par-tout, 
ne s'en mettoit point en peine. 

La loi (i) des Wisigotiis pcrmettoilau* par- 
ticuliers d'occuper lu moitié dn lit des grands 

(i) Saet, ,„ Claudia. Lus;. TU , ™d. Tbm*)». 



fleuves, pourvu que l'autre restât libre pour 
les filets et |iour les bateaux; il falloit qu'il y 
eût bien peu de commerce dans les pays qu'ils 
avoient conquis. 

Dans ces temps-là établirent les droits in- 
sensés d'aubaine et de naufrage : les hommes 
pensèrent que les étrangers ne leur étant unis 
par aucune communication du droit civil , ils 
ne leur dévoient d'un côté aucune sorte de 
justice, et de l'autre aucune sorte de pitié. 

Dans les bornes étroites 



les peuples du nord, tout leur étoit étranger: 
dans leur pauvreté, tout étoit pour en* un 
objet de richesses. Etablis avant leurs conquê- 
tes sur les côtes d'une mer resserrée et pleine 
ilïriicils, i!< «voient tiré parti de ces écueils 

Mais les Romains, qui faisoient des lois pour 
tout l'univers , en aboient fait de I rès humaines 
sur les naufrages (i): ils réprimèrent à cet 
égard les brigandages de ceux <;ui habitoient 
les côtes; et, ce qui étoit plus encore , la raptt- 

fdcleurfuc(a). 
CHAPITRE XVIII. 
Règlement particulier. 

L a loi (ï) des Wisigoths fit pourtant u ne dis- 
(i) Tqio lilulo, ff. île inetnd. ruin. naufraç. el 
eod. de naisfragiis; et leg. III, ff. de les- Cornel. 
Je sicariis.—!*) Leg. I, eod. de nawjragiM.— - 
(3)Liv.XJ, tit.UI,%.a,- 



position favorable au commerce; die ordonna 
que les înai-ebands qui vetioïent Je delà la mer 
srryient jugés, dans les différents qui nais- 
<r>ieul ijiln- .■u\, par les lois et par des juge» 
de leur nation. Ceci étoit fondé sur l'usage 
établi chez tous ces peuples mêlés, que chaque, 
homme vécut sous sa propre loi; chose dont 
parferai beaucoup dans la suite. 

CH A PITRE XIX. 



JjF-s malioiuéians pirurent, conquirent, rt 
se divisèrent.. L'tgjjili'Cul srts souverains par- 
ticuliers : elle continua de faire le commeree 
des Indes. Maîtresse des marchandées ih: ce 
pays, elle attira les richesses de ton» les autres. 
Ses soudans lurent les plus puissants primes 
de ces temps-la : on peut voir dans l'histoire 
comment, avec nue lorcc constante cl biea 
ménagé.-, ils arréttient l'ardeur, la fougue, cl 
l'impétuosité des croisés. 

CHAPITRE XX. 

Commant U commei ce M Kl jaur»a Europe k t l.iktj 

1j* philosophie d'AMstotcayaa tété portée en 
occident, elle plut beaucoup aui esprits siib- 

tite, qui, diia Jus U'U'ipt d'ignorance, sont ' 



nt le» 



I.ITBE XXI, CB1*. *t. II7 

beaux esprits. Des scholasliques s'en in fanè- 
rent, et prirent de ce philosophe (1) btendet 
«pljeaiions sur le prêt à intérêt, au. lieu que 
fa source en étoit si naturelle dan» t'éwuwjHe ; 
il» le condamnèrent indistinctement et dans 
tous tes cas. Par-là le commerce, qui n'étoif 
que la profession des cens vils, devint encore 
Celle des mal-honnêtes gens; car, toutes les 
fois que l'on détend une chose naturellement 
permise ou nécessaire, on ne fait (pie rendre 
mal-honnête» gens ceux qui la font. 

Le commerce passa à une nation pour lors 
couverte d'infamie; et bientôt il ne l'ut pins 
distingué des usures les plus affreuses, des 
monopoles, de h levée des subsides, et de 
tous les moyens mal-honnêtes d'acquérir de 
l'arpent. 

Le* Juifs (■*) , enrichis par leurs exactions, 
êtoient pillés par Tes princes avec la même t;, 
eannîe: rhose qui cousoloit les peuples, et (* 
lessoulageoitpas. 

Ce qui se passa en Angleterre donnera u 
idée dece-qu'on fil dans les autres pays. Le r 
Jcan(Vj ayant fait emprisonner les Juifs pot 
àVorr leur bien , il y en eut peu qui n' " 



CO^oj» Àrislote, Polit. Ht. I,rh. IX M ' 
'1") Voyei dm." Sîjuai Hispaniea lu e.iintitrv 
rt'Ar»;!on Ji» inné» I»3#ctia3l ; pt tlan» lira 
Vieeord de Vanner iao6, passé *ùtrn le roi 
comtenjc de Clinmpa'ine, et Ouy ilt OBTftTrtMTt. — 
f3) Sltnrc, iu his snrwy of Loudon,\W. VU.,y>- S'**- 



noins quelque œil crevé : ce roi faisoil ain- 
a chambre de justice. Un d'eux, à qui on 
arracha sept dents, une chaque jour, donna 
dix mille marcs d'argent à la huitième. Hen- 
ri III tira d'Aaron , Juif d'Vorck, quatorze 
mille marcs d'argent, et dix mille pour la reine. 
Dans ces temps-là, on faisoit violemment ce 
n fait aujourd'hui en Pologne avec quel- 
que mesure. Les rois , ne pouvant fouiller dans 
la bourse de leurs sujets à cause de leurs pri- 
vilèges, mettoient à la torture les Juifs, qu'on 
ne regard oit pas comme citoyens. 

Enfin il s'introduisit une coutume qui con- 
fisqua tous les biens des Juifs qui embrastoient 
le christianisme. Cette coutume si bizarre , 
nous la savons par la loi (i) qui l'abroge. On 
a donné des raisons bien vaines; on a dit 
on vouloir, les éprouver, et faire en sorte 
qu'il ne restât rien de l'esclavage du démon. 
Mais il est visible que cette confiscation étoit 
1e espèce de droit (2) d'amortissement , pour 
le prince ou pour lesseigneurs , des taxes qu'il* 
levoient sur les Juifs , et dont ils étoient frus- 
tré» lorsque ceux-ci embi assoient, le chrislia- 
nisme. Dans ces temps-la, on regardait Ici 

(1) Editdoimeillaiville Marri! i3 9 a.— fa) En 
France, le j Juifs étoient «rfa, mniB-marUliles, e« 
■et teigniuri leur siiccdoienl. M. Brassel rapporte 
un accord de l'an 1 »nfi, rorre le mi ei Thibtut comte 
fc Champagne, par lequel il étoit convenu que les 
"on nu prCIeroitDt point lim\tM«r« d* 



Lit** ïtiy en 
hommps comme des terres. Et je remarquerai 
en passant • ii n 1 i ■ i • ■ 1 1 mi .-.' ■ ■ s r iuui' 1 iIp celle na- 
tion d'un siècle à l'autre. On confisqnoit leurs 
bien* lorsqu'ils vimloient élre chiliens, et 
biinio: après on les lit brûler lorsqu'ils ne vou- 
lurent pas l'être. 

Cependant on vitferommerce sortir du sein 
de la vexation et du drsespnir. Les Juifs, pro- 
scrits tour à lour rie chaque pays, trouvèrent 
le moyen de sauver leurs effets. Par-la ils ren- 
dirent pour ja maïs leurs retrai tes fixe s; car tel 
prince qui voudroit bien se défaire d'eux ne 
aeroit pas pour cela d'humeur à se défaire de 
teur argent. 

Ils (i) inventèrent les leltres de change; et, 
par ce moyen, le commerce put éluder la vio- 
lence et se maintenir par-tout, le négociant le 
plus riche n'ayant que des biens invisibles qui 
pouToient être envoyés par-tout, et ne lais- 
soient de trace nulle part. 

Les théologiens forent obligés de restrein- 
dre leurs principes; et le commerce, qu'on 
avait violemment Hé avec la mauvaise foi , ren- 
tra pour ainsi dire dans le sein de la probité. 

Ainsi nous devons aux spéculations des 

(i) On sait qne , sont Philippc-Aucnste et sono 
Philippf.Ie-I.oni! , le* Juifs, chassés de Fronce', se 
rufugjrrr.ot pu LoruLarJit , *I cjne lu ils douucrtnt 
aux n(JJOi:i»nlsél rangers et aux vojïigeurs des leur*» 
•ecrrlesanr celui qui ils a voient confié Vn*» tWtii» 
ta Fnace, qui futen t acquittées, 




scholasliques tous les malheurs (i) qui ont ac- 
compagné la destruction du commerce, et à 
l'avarice de» princes rétablissement d'une cho- 
se qui le met en quelque façon hors de leur 

11 a fallu depuis ce temps que les prince» se 
gouvernassent avec plus de sagesse qu'ils n'au- 
roienl eux-mêmes pensé; car, par l'événement, 
les grandi coups d'autorité se sont trouvés si 
mal-adroits, que c'est une expérience recon- 
nue qu'il n'y a plus que la bonté du gouverne- 
ment qui donne de la prospérité. 

On a commencé à se guérir du machiavé- 
lisme, et on s'en guérira tous les jours: il faut 
plus de modération dans les conseils. Ce qu'on 
appeloit autrefois des coups d'état ne seroil 
aujourd'hui, indépendamment de l'horreur, 
que des imprudences. 

Li îl est heureux pour les hommes d'être 
dans une situation où, pendant que leurs pas- 
îs leur inspirent la pensée d'élre méchants, 
ils ont pourtant intérêt de ne pas l'être. 



CHAPITRE XXI. 

rie de deux nouveaux mandes ; (tel 



- 



(j) Voyra, dans le corps dn droit, la qosire-viu(:t- 
roiaiente oovellc de Léon, qni rivoqur 1s loi dclia- 
'esoaperc. Cette loi de Basile «* 4»«s Héron-no» 
''i «ma Je nom de Léon , Ivs . 111 ,«f«».,V **■ 



On trouva l'Asie et l'Afrique, dont on ne con- 
noisssoit que quelque» bords , el l'Amérique , 
dont on ne connoissoit rien du tout. 

Le» Portugais, naviguant 5iir l'Océan Atlan- 
tique, découvrirenl la pointe la plus méridio- 
nale de l'Afrique : Us virent une vaste mer; elle 
les porta au* Indes orientales. Leurs péril» sur 
cette mer et la découverte de Mozambique, de 
Mélindeet de Calicul, ont été chantés par le 
Camoens, dont le poëme fait sentir quelque 
chose des charmes de l'Odyssée et de la ma- 
gnificence de l'Enéide. 

Les Vénitiens avoient fait jusque-là le com- 
merce des Indes par les pays des Turcs, et l'a- 
vaient poursuivi au milieu des avanies et des 
outrages. Par la découverte du cap de Bonne- 
Espérance et celle qu'on fit quelque temps 
après, l'Italie ne fut plus au centre du monde 
commerçant; elle fut pour ainsi dire dans un 
coin de l'univers , et elle y est encore. Le com- 
merce même dn Levant dépendant aujourd'hui 
de celui que les grandes nations fout aux deux 
Indes, l'Italie ne le fait plus qu'accessoirement. 
Le» Portugais trafiquèrent aux Indes en 
conquérants: le* loi» gênantes (i) que les Hol- 
landais imposent aujourd'hui aux petits prin- 
ces indiens sur le commerce, les Portugais le» 
avoient établies avant eux. 

La fortune de la maison d'Autriche fut pro- 

(i) \oyet lu relation Ae *"ranroUV'vvM&,'È'\rt.'VS., 



|3S Os t/E»»iT n« mil. 

digleuse. Charles-Quint recueillit la succes- 
sion de Bburfçogne , de Castitle et d'Aragon; 
il parvint à l'empire; et, pour lui procurer un 
nouveau genre de grandeur, l'univers s'éten- 
dit, el l'on vit paroitre un monde nouveau 
sous son obéissance. 

Christophe Colomb découvrit l'Amérique ; 
et, quoique l'Espagne n'y envoyât point de 
forces qu'un petit prince de l'Europe n'eût pu y 
envoyer tout de même, elle soumit deux grands 
empires et d'autres grand» étati- 

Pendant que les Espagnols découvraient et 
■onqueroient du côté de ("Occident, les Portu- 
J»is poussaient leurs conquêtes et leurs dé- 
.'ouvertesdu côté de l'orient. Ces de ui nations 
e rencontrèrent ; elles eurent recours au pape 
Alexandre VI, qui fit la célèbre ligne de dé- 
marcation, el. jugea un grand |irorès. 

Mais les autres nations de l'Europe ne les 
LÙserent pas jouir Irauquillcment de leurpar- 
: les Hollandais ilia-sereiit les Portugais 
« presque tontes les Indes orientales, et di- 
verses nations firent en Amérique des établis- 
sements. 

Les Espagnols regardèrent d'abord les ter- 
res décoin rrf est ■mu me des objet s de conquête: 
de» peuples plus raffinés qu'eux trouvèrent 
qu'elles étoient des objets de commerce, el 
c'est là-dessus qu'ils dirigèrent leurs vues. Plu- 
wura peuples se sorti condu'm avec tant de sa- 
gwe, qu'ils ont donne l'empire à Acs connu. 
Wes de négociante , qui . piuvernant m l 



^fté* uniquement ponr le négoce, onT 
. grande puissance accessoire sans embar- 

iser l'état principal. 

Les colonies qu'on y a formées sont sous un 
genre de dépendance dont on ne trouve que 
peu d'exemples dans les colonies anciennes , 
soit que celles d'aujourd'hui relèvent de l'état 
même, ou de quelque compagnie commerçante 
établie dans cet état. 

L'objet de ces colonies est de faire le com- 
merce à de meilleures conditions qu'on ne le 
fait avec les peuples voisins , aveclesquels tous 
les avantages sont réciproques. On a établi qu» 
la métropole seule pourroit négocier dans la 
colonie; et ci'Ia avec grande raison, pareeque 
le but de l'établissement a été l'extension du 
commerce, non la fondation d'une ville ou d'un 
nouvel empire. 

Ainsi c'est encore une loi fondamentale de 
l'Europe, que tout commerce avec une colonie 
étrangère est regardé comme un pur mono- 
pole punissable par les lois du pays ; et il ne 
faut pas juger de cela par les lois et les exem- 
ples des anciens (i) peuples, qui n'y sojjl guère 
applicables. 

Il est encore reçu que le commerce établi 
entre les métropoles n'entraîne point une per- 
mission pour les colonies, qui restent toujours 
en état de prohibition. 



Le désavantage lies colonies qui perdent ta 
liberté du rnmmeree est visiblement compensé 
par la prateciign de la 'métropole (1), qui la 
léfèitd par Ses armes , ou la maintient par ses 

De la suit une troisième loi de l'Europe, que, 
quand le commerce étranger est défendu avec 
In colonie, on ne peut naviguer dans ses mer» 
que dans 1rs ras établis pur les traitas. 

Les nations, qui sont, i l'égard île tout l'uni- 
vers ce que les particuliers soni dans un état, 
se gouvernent comme eux par le droit naturel 
et par les lois qu'elles se sont faites, lin peuple 
peut céder a un autre la mer, comme il peut 
céder la terre. Les Carthaginois exigèrent (a) 
des Romains qu'ils ne navigueroieni pas au-de- 
là de cerî ai ries limites, comme les Crées avoietil 
exigé du roi de Perse qu'il se tiendroit tou- 
jours éloigné des cotes de la mer ('i) de la car- 
rière ri'nn elieial. 

L'extrême éloîgnenieiit de nos colonies n'est 
point un inconvénient pour leur sûreté; car, 
si la métropole est éloignée pour les défendre, 
les nations rivales de la métropole ne sont pas 
moins éloignées pour les conquérir. 

De plus, cet éloigjiement fait que ceux qui 

(i) Mélrnmde es! , r!a<!s !<■ Ijn^a^c île» anciens, 

l'rlal qui a foii.lé la mliraie.- (t) l'ohi.e, liv. ni.— 

(i) Le roi .i.- Perje l'oUigra, pat un Iraité, rlo at 

""•ifTOer «lecnuenn vaissou é/e ;n<in ou-del;'. il. $ 

Bnrhcs Strpioéta et des isles Cb.cYi<laD»™«vÇ\i\. , 



vont s'y établir ne peuvent prendre la manière 
de vivre d'un climat si différent; ils sonl obli- 
gés de tirer 1 ou tes les cominoriii.'s de l;i vie du 
pays d'où ils sont venus. Les Carthaginois (ij, 
pourfendre les Sardes et les Corses pltc. dé- 
pendants, leur avaient défendu, sons peine 
delà vie, de piauler, de semer, ci dje faire rien 
de semblable: ils leur envoyaient d'Afrique 
des vivres. Nous sommes parvenus au même, 
point sans faire des Lois si dures. Nos colonies 
dfSMlf» Antilles sont adniirables; elles oitl des 
objets 3e commerce que nous n avons ni ne 
pouvons avoir; elles manquent de ce qui fn!t 
l'obj: -l du noire. 

L'effet de la découverte de l'Amérique fnt 
déliera l'Europe l'Asie et l'Afrique; l'Améri- 
que fournit s l'Europe !a matière de son com- 
merce avec cette vaste pari if de l'Asie qu'on, 
appela 1 es Indes o rien tu les. L'argent, ce meta Ui 
Utile au commerce comme signe , fut encore la 
base du plus grand commerce ne. l'univers 
comme marchandise. Enfin l.i navigation d'A- 
frique devint nécessaire; elle fonrnissoît des 
hommes pour le travail des mines et des terres 
de l'Amérique. 

L'Europe est parvenue à un si haut degré 
de puissance, que l'histoire n'a eieu ;i compa- 
rer là-dessus, si l'on considère l'immensité de» 
dépenses, la grandeur des engagements, le 

Thoseï meiveiueusw -.TAt^vifc, 



de te 
conu 

S 1 



nombre des troupes, et la continuité de leur 
entretien, même lorsqu'elles sont le plus inu- 
tiles, et qu'on ne les a que pour l'ostentation. 

Le pere du Haldefijdit que le commerce 
intérieur de la Chine est plus grand que celui 
de toute l'Europe. Cela pourroit être si notre 
lerce eitérieur n'angmentoit pas l'inté- 
: l'Europe fait le commerce et la naviga- 
bles trois autres parties du monde , comme 
la France, l'Angleterre et la Hollande, font à 
peu près la navigation et le commerce de l'&t- 



CH A PITRE XXII. 

Des fichistes que l'Espagne tira de l'Amérique 



O i l'Europe (a) a trouvé tant d'avantages dani 
le commerce de l'Amérique, il serait naturel 
de croire que l'Espagne en auroit reçu lie plus 
grands. Elle tira du monde nouvellement dé- 
couvert une quantité d'or et d'argent si prodi- 
gieuse, que ce que l'on en «voit eu jusqu'alors 
lie pou voit y être comparé. 

Mais ( ci? qu'on n'auroit jamais soupçonné J 
la misère la fit échouer presque par-tout. Phi- 
lippe II, qui succéda à Charles - Quint , fut 
obligé de faire la célèbre banqueroute que tout 
le monde sait ; et il n'y a guère jamais eu de 

(i) Hune II , page i ;o.— (a) Ceci paroi il y a plus 
de ringtaatdatu 
lemr, qui M i t i p roque tout le 



prince qui ait plus souffert que lui des mur- 
mures, de l'insolence et île la révolte de ses 
troupes toujours mal payées. 

Depuis ce temps , la monarchie d'Espagne 
déclina sans ces^o. C'est qu'il y avoil un vice 
inlérieur et physique dans la nature de ses ri- 
chesses qui les rendoit vaines; et ce vice aug- 
menta tous les jours. 

L'or et l'argent sont une richesse de fiction 
ou de signe : ces signes sont lié", durables et 
se détruisent peu, comme il ton vient à leur na- 
ture. Plus ils se multiplient, plus ils perdent 
de leur prix, paiccqu'ils n-j ne sentent moin* 
de choses. 

Lors de la conquête (lu Mexique cl du Pérou, 
les Espagnols abandonnèrent les richesses na- 
turelles pour avoir des richesses de signe qui 
s'aviliisoient par elles-mêmes. L'or et l'argent 
étoient très rares en Europe; et l'Espagne, 
maîtresse tout à coup d'une très grande quan- 
tité de ces métaux , conçut des espérances 
fju'elle n'avoit jamais eues. Les richesses que 
l'on trouva dans les pays conquis n'éloient 
pourtant pas proporiiermeVs à celles de leurs 
mines. Les Indiens en cachèrent une partie ; et 
déplus, ces peuples, qui ne faisoient servir 
l'or et l'argent qu'à la magnificence des tem- 
ple» des dieux et des palais des rois , ne les cher- 
chaient pas avec la même avarice que nous; 
enfin ils n'avoient pas le secret de tirer les mé- 
taux de toutes les mines , mais seulement 4& 
celle* dans lesquelles la séparation se laaX-ças^*- 
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i3S ut t'BSPair des lois. 

feu, neconnoî.ssant pas hi [n.-im.-re d'employer 
le mercure, ni peut être le mercure même. 

Cependant l'argent ne laissa pus (le doubler 
bientôt rn Europe; ce qui parut en ce que If 
prix de tout ce qui s'acheta fut environ du 
double. 

Les Espagnols fouillèrent les mines, creu- 
sèrent les montagnes, inventèrent des machi- 
nes pour tirer les eaux, brider le minerai , et le 
séparer ; ri comme ils se jouoteot de la vie des 
Indiens, ils les firent travailler sans ménage- 
ment. L'argent doubla bientôt en Europe, et 
le profit diminua toujours de moitié pour J'Ei- 
pa{, r nc,qui n'ai oit (Inique année que la même 
quantité d'un métal qui étoit devenu la moitié 
moins prédeux. 

Dans le double du temps, l'argent doubla 
encore, et le profil diminua encore de la moitié. 

If diminua même de plus de ia moitié: voici 
comment. 

Pour tirer l'or des mines , ponr lui donuer 
les préparai ion s requises et le transporter en 
Europe , il lalloit une dépense quelconque ; je 
suppose qu'elle fui comme i est a ï>! t : quand 
l'argent fut doublé une fois, et par conséquent 
lamoitîémoinsprérieux,lad(':]iense Fut comme 
a sont à 6/|. .Ainsi les Unîtes qui portèrent en 
Espagne | a même quantité d'or portèrent une 
chose qui réellement valait la moitié tnoius, 
et coi'iioh la moitié plus. 
Si l'on suit la chose de doublement en dou- 

i«»t. on trouvera la pïoçvc*tt«\4v\*<=»»s*. 



de l'impuissance des richesses de l'Espagne. 

Il y a environ deux cent! ans que l'on tra- 
vaille les mines des Indes. Je suppose que la 
quantité d'argent qui est à présent dans le 
monde qui commerce soi i à relie qui é toit avant 
la découverte comme ia est à i , c'est-à-dire 
qu'elle ait doublé cinq fois : dans deux cent* 
ans encore la même quantité sera à celle qui 
étoit avant la découverte comme 64 est à 1 , 
c'est-à-dire qu'elle doublera encore. Or à pré- 
sent cinquante (1) quintaux de minerai pour 
l'ordonnent quatre, cinq et sis onces d'or; el, 
quand il n'y en a que deux, le mineur ne retire 
que ses frais. Dans deux cents ans , lorsqu'il 
n'y en aura que quatre, le mineur ue retirera 
aussi que ses frais : il y aura donc peu de pro- 
fit à tirer sur l'or. Même raisonnement sur 
r«rgent , excepté que le travail des mines d'ar- 
gent est un peu plus avantageux que celui des 
mines d'or. 

Que si l'on découvre des mines si abondan- 
tes qu'elles donnent plus de profit , plus elles 
seront abondantes , plutôt le profit finira. 

Les Portugais ont trouvé tant d'or (a) dans 

(0 Toj« li» Voyagea de Krêiicr. — (1) Suivant 
mjlord A «son . l'Europe reçoit £a Brésil tons 1rs jus 
pour deux million» sterling rn or, rpie l'on trouve ' 
dans le «aille au pied des monrafrnes, ou dans le lit 
de» rivières. Loraque je fil le prtil ouvrage dont j'ai 

Klé dans la première noie de ce chapitre , il s'en 
oit Lien que les retours du IstcsA tanecX ■»» 
il *h*ï/" important <(u'il l'est aniOviifiWï. 



le Brtsït, qu'il &u 

profit d<?s Espagnols diminue bientôt considé- 
rablement, et le leur aussi. 

. . . iiï plusieurs fois déplorer ravrugtanicnt 
du conseil de François I, qui rebuta Chris- 
tophe Colomb qui lui proposait les Indes. En 
'té, on Gt peutètre par imprudence une 
«■bien sage. L'Espagne a l.jir comme ce roi 
nsensé qui demanda que tout ce qu'il louche- 
oit se convertit en or, et qui fut obligé de re- 
reniraux dieux iHmrlespiicr de finir sa misère. 
Les compagnies et les banques que plusieurs 
nations établirent achetèrent d'avilir l'or cl 
l'argent dans leur qualité de ligne ; car, par 
de nouvelles fictions, ils multiplièrent telle- 
ment les signes des denrées, que l'or cl l'ar- 
gent ne firent plus cet office qu'en partie, cl 
en devinrent moins précieus. 

Ainsi le crédit public leur tint lieu de mines , 
et diminua encore le profit que les Espagnols 
liroient des leurs. 

Il est vrai que, par le commerce que les Hol- 
landais firent dans les Indes orientales, ils 
donnèrent quelque prix à la marchandise de» 
Espagnols; car, comme ils portèrent de l'ar- 
gent pour troquer contre les marchandises de 
Forîent, ils soulagèrent en Europe les Espa- 
gnols d'une partir de leurs denrée» qui y 
jbondoienl trop. 
Et ce commerce, qui ce semble regarder 
Çuïadirectcmtiït, l'Es-pftÇm ,\M*«£sfsMrtà(ijs*i 
~*>nime aux iiati«n5m£mcs,<vu\\el<«ï\. 



Partout ce qui vient d'être dit, on peut ju- 
ger des ordonnances du conseil d'Espagne, 
qui défendent d'employer l'or et l'argent en 
dorures, et autres «uperfliiités : décret pareil 
à celui que feroient les états de Hollande s'ils 
di'fendoient la cnnsommatiiin de la cannelle. 

Mon raisonnement ne porte pas sur toutes 
les mines : celles d'Allemagne et de Hongrie , 
d'où l'on ne retire que peu de chose au-delà 
des frais, sont très utiles. Elle se trouvent dans 
l'état principal; elles y occupent plusieurs mil- 
liers d'hommes qui y consomment les denrées 
surabondantes ; elles sont proprement une ma- 
nufacture du pays. 

Le* mines d'Allemagne et de Hongrie font 
valoir la culture des lerres ; et le travail de 
celles du Mexique et du Pérou la détruit. 

Les Indes et l'Espagne son t deux puissances 
sdus un même maître : mais les Indes sont le 
principal , l'Espagne n'est (pie l'accessoire. 
C'est en vain que la politique veut ramener le 
principal à l'accessoire ; les Indes attirent tou- 
jours l'Espagne à elles. 

D'environ cinquante millions de marchan- 
dises qui vont toutes les années au* Indes, 
l'Espagne ne fournil que deux millions et demi : 
lfts Indes font donc un commerce de cinquante 
millions, etl'Espagnededcuxmdlions et demi. 

C'est une mauvaise espèce de richesse qu'un 
tribut d'accident et qui ne dépend pas de l'in- 
"tistric de la nation, du nombre de seïhaW 
, ni de la culture de se.i. tsrMk^rfa t*» 



I4a bï l'espbi.t des : 

d'Espagne, qui reçoit de grandi 
douane de Cadix, n'est à eetcgard qu'un par- 
ticulier très riche dans un état 1res pauvre. 
Tout se passe des (orangers à lui sans que ses 
sujets y prennent presque de pari ; ce com- 
merce est indépendant de la bonne et de la 
mauvaise fortune de son royaume. 

Si quelques provinces dans la Castille lui 
donnoieut une somme pareille à celle de la 
douane de Cadix, sa puissance seroit bien 
plus grande : ses richesses ne pourraient être 
que l'effet decelles du pays; ces provinces ani- 
meroient toutes les autres, et elles seraient 
toutes ensemble plus en état de soutenir les 
charges respectives : au lieu d'un grand 
'»' "" "iiroit un grand peuple 



CHAPITRE XXIII. 
TiMtimm 



IL> E n'est point à moi à prononcer sur la ques- 
tion , si l'Espagne ne pouvant faire le com- 
merce des Indes par elle-même, il ne vaudrait 
pas mieux qu'elle le rendit libre aux étrangers. 
Je dirai seulement qu'il lui convient de mettre 
à ce commerce le moins d'obstacles que sa po- 
litique pourra lui permettre. Quand les mar- 
chandises que les diverses nations portent aux 
Indes y sont chères, les Indes donnent heau- 
caap de leur marchandise, qui est l'or et l'ar- 
gent, pour peu de martb.atu.Ws «Wan^eres ; 
te contraire arrive lorsque celle* -ô *»w a ■« 



* 



tiïBï ïki, cbaP. xxilr. 1^3 
prix. Il seroit peut-être utile que ces nations 

se nuisissent les unes aux aulres , afin que les 
marchandises qu'elles portent aux Indes y fus- 
sent toujours à lion marché. Voilà des princi- 
pes qu'il faut examiner sans les séparer pour- 
tant des autres considérations; la sûreté des 
Indes, l'utilité d'une douane unique, les dan- 
gersd'unfirandchaiigemcut.lesinconvénienls 
qu'on prévoit, et qui souvent sont moins dan. 
gereux que ceux qu'on ne peut pas prévoir. 




t peu de marchandise! 
e les sauvages et les 
11 ont que de deux ou 
• , négocient par échange. Ainsi les 
i de Maures qui vont à Tombouo- 
Iou,dans le IoikI ili' r.VIi'iuue. Troquer du sel 
contre de l'or, n'ont pas besoin il<- nmiwïvt. 
Le Maure met sou sel ilatvs un tfts&fiswa.V'k 
ffegre, sa poudre dans un toftxe.-. s\\ tC-J * 
pas assez d'or, le Maure xetïWhfe*» «siv^ 



ou )e Nègre ajoute de «on or, juiqu a ce que 
les parties conviennent. 

,".);ii . , lorsqu'un peuple trafique sur un très 
grand nombre de marchandises, il fautnêres- 

Isaiicmcut une monnoie , parecqu'un mutai fa- 
cile à transporter épargne bien des frai* que 
Ton seroit obligé de faire si l'on procédoit tou- 
jours par échauffe. 
Toutes les nations ayant des besoins réci- 
proques, il arrive souvent que l'une veut avoir 
un très grand nonibrcdc marchandises de l'au- 
tre, et celle-ci très peu des siennes ; tandis qu'à 
l'égard d'une autre nation elle est dans un cas 
contraire. Mais lorsque les nations ont une 
monnoie et qu'elles procèdent par vente et par 
achat, celles qui prennent plus de marchan- 
dises se soldent, ou paient l'excédant avec de 
l'argent; et il y a celte différence, que, dans 
"le cas de l'achat . le commerce s? fait à propor- 
tion des besoins de la nation qni demande le 
Iplus; et que, dans l'échange, le commerce se 
fait seulement, dans l'étendue des besoins de 
la nation qui demande le moins, sans quoi 
cette dernière seroil dans l'impossibilité de 
solder son compte. 



CHAPITRE IT. 

De 1* nature rie l.i moauoii 



I ;i monnoie est uu signe qui veprég 
valeur di; (ouïes (es in Jicliaudiies. On pre 
quelque métal pour que V.: svç,nJ-. «wfc 4w»- 
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ble (i), qu'il se: consomme pi-ti par l'usage , et 
que, sans se détruire „ il soit capable de beau- 
coup Ut divisions. On choisît un uiétal pré- 
cieux pour que le ùgne puisse aisément se 
transporter. V'n liiérul est très propre à être 
une mesure commune, pareequ'oii peut aiv.'- 
inent le réduire au tn'me titre. Civique état y 
met son ei)i|>Tviii!v, :iiin qui* la forme réponde 
du titre et du poids, el que l'on connoisse l'un 
et l'autre par la seule inspection. 

Les Athéniens, n'ayant point l'usage des 
métaux, se servirent de boeufs (a), et tes 
Romains de brebis : mais un bœuf n'est pas 
la même, ebose qu'un autre bœuf, cojnmc 
une pièce de métal peut être la même qu'une 

Comme l'argent est le signe des valeurs des 
marchandises, le papier est. un signe de la va- 
leur de l'argent; et, lorsqu'il est bon, il le 
représente tellement que, quant à l'effet, îl 
n'y a point de dilTérence. 

De même que l'argent est un signe d'une 
chose et la représente, chaque chose est un 
signe de l'argent et le représente ; et l'état est 
dans la prospérité selon que . d'un côté , l'ar- 

(i)Le«*l, donlonscserlenAuviMiiii, ac« dé- 
faut, qu'il se oon«ommrc<mti HU rlWeiit.— (?) Hé- 
rndote, in Clio, mms dit que ira Lyili eus Iran veteat 
l'art de lu' lu- l.i iiicinuoii' -Vv.i'.ïh-.sV-v""'** mi-s-N 
'- -«"nui,* d'AtUents cukqi ç<™* h»ï™«" v "^ 
osuf. J'ai vu nue i\*. m* tBOî»o«» to * a ' 
In comte de l'embrocVï. 
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gent représente bien touteschoses , et que d'un 
autre toutes choses représentent bien l'argent, 
et qu'ils sont signes les uns des autres, c'est- 
à-dire que dans leur valeur relative on peut 
avoir l'un sitôt que l'on a l'autre. Celan'orrivc 
ja.-nais que dans un gouvernement modéré , 
mais n'arrive pas toujours dans un gouver- 
nement modéré: par exemple, si les lois fa- 
vorisent un débiteur injuste, les choses qui lui 
appartiennent ne représentent point l'argent, 
et n'en sont point un signe. A l'égard du gou- 
vernement despotique , ce sciollun prodige si 
les choses y représentaient leur signe: la ty- 
rannie et la méfiance font que tout le monde 
y enterre son argent (i): les choses n'y repré- 
sentent donc point l'argent. 

Quelquefois les législateurs ont employé un 
tel art que non seulement les choses rcpfésen- 
toient l'argent par leur nature, mais qu'elles 
devenoientmonnoiecommei'argentmème(a). 
César, dictateur, permit aux débiteurs de don- 
ner en paiement à leurs créanciers des fonds 
de terreau prix qu'ils valoient avant la guerre 
civile. Tibère (Vj ordonna que ceux qui von- 
droienl de l'argent en auroient du trésor pu- 
blic, en obligeant des fonds pour le double. 
Sous César, les fonds de terre furent la mon- 



(i) C'est no ancien usage à Alger que chaque père 
Je famille ail n» trésor enterré. Langui rie Tasi.ii 
Histoire ila royaumt il* Alger. — (.»") "Voyei César, 
la gaerte attUé , liv. III.— (Sf| twata^ ^t*"*** 






noie qui pava toutes les dettes ; sous Tibère , 
dis mille sesterces en fonds devinrent une 
monnoie commune, comme cinq mille ses- 
terces en arpent. 

La grande Chartre d'Angleterre défend de 
saisir les terres ou les revenus d'un débiteur 
lorsque ses biens mobiliers ou personnels suf- 
fisent pour le paiement , et qu'il offre de les 
donner : pour lors tous tes biens d'un Anglais 
représcntoient de l'argent. 

Les lois îles Ofnnains apprécièrent en ar- 
gent les satisfactions pour les torts que l'on 
■voit faits, et pour les peines des crimes. Mais, 
comme il y avoit 1res peu d'argent dans le 
pays, elles réappivriereui l'argent en denrées 
ou en bétail. Ceci se trouve fiic dans la loi 
des Saxons, avec de certaines différence*, 
suivant l'aisance et la commodité des divers 
peuples, D'abord (i) la loi déclare la valeur 
du son en bétail : le sou de deux trémisses se 
rapport oit à un bœuf de douze mois, ou a une 
brebis avec son agneau ; celui de trois tré- 
~ misses valoit un bœuf de seize mois. Chez ce* 
peuples, la monnoie devenait bétail, mar- 
chandise, ou denrée; et ces choses devenoient 
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urgent est un signe des 
un signe de l'argent, et 
comme nous le verrons 
a chapitre du change. , 

(ij Loi rf« Skxbb* , cb. XVtU. 




X l y a des iuoihkhc-s d'elles et des mon noies 
idéales. Les peuples policés, qui se. servent 
presque tous de monnoies idéales, ne le font 
que parcequ'ils oui converti leurs monnoies 
réelles en idéales. D'abord leurs mgnnoiet 
réelles sont un certain poids et un certain titre 
de quelque métal; mais bienlôl la mauvaise 
fot ou le besoin ton! qu'un retranche une par- 
tie du métal de chaque pièce de monnaie à 
laquelle on laisse le même nom: par exemple, 
d'une pièce du poids d'une livre d'argent on 
retranche la moitié de l'argent, et on continue 
de l'appeler lii ce : la pièce qui étoil une ving- 
tième partie delà livre d'argent, on continue 
de l'appeler sou , quoiqu'elle ne soit plus la 
vingtième partie de cette livre. Pour lors la 
livre est une livre idéale, et le sou un sou 
idéal ; ainsi des aulres subdivisions: et cela 
peut aller au point que ce qu'on appellera livrf 
m: sera plus qu'une très petite portion de Ip 
livre ; ce qui la rendra encore plus idéale. 11 
peut même arriver que l'on ne fera plus de 
pièce de monuoie qui vaille précisément une 
livre, et qu'on ne fera pas non plus de pièce 
qui vaille un sou : pour lors la livre et le sou 
seront des monnoies purement idéales. On 
donnera à chaque pièce de monnoic la déno- 
tiination d'autant de livre* et. tfanVauvit mma 



que l'on -voudra : la variation pourra être con- 
tinuelle, parcequ'il est aussi aisé de donner 
un autre nom à une chose qu'il est difficile de 
changer la chose même. 

Pour ôter la source des abus , ce sera une 
1 rès bonne loi dans tous les pays oùl'on voudra 
faire fleurir le commerce que celle qui ordon- 
nera qu'on emploiera des monnoies réelles , et 
qne l'on ne fera point d'opération qui puisse 
les rendre idéales. 

Rien ne doit être si exempt de variation que 
ce qui est la mesure commune di- tout. 

Le négoce par lui-même est très incertain; 
*t c'est un grand mal d'ajouter une nouvel t« 
incertitude à celle qui est fondée sur la nati 
de la chose. 

CHAPITRE IV. 

De la quantité de l'or et de l'argent, 

Ijobsque les nations policées sont les mat- 
tresses du monde , l'or et l'argent augmentent 
tous les jours, soït qu'elles le tirent de chez 
elles, soit qu'elles l'aillent chercher là où il 
est. Il diminue au contraire lorsque les nations 
barbares prennent le dessus. On sait quelle fut 
la rareté de ces métaux lorsque les Cloths et 
'es Vandales d'un coté, les Sarrasins et les 
Tartores de l'autre, eurent tout envahi. 
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CHAPITRE V. 

Coin i ii nation du mène sujet. 

L/àrcent tiré des mines de l'Amérique, 
transporté en Europe, delà encore envoyé en 
: , a favorisé la navigation de l'Europe: 
c'est une marchandise de plus que l'Europe 
reçoit en troc de l'Amérique, et qu'elle envoie 
en troc oui Indes. Une plus grande quontité 
d'or et d'argent est donc favorable lorsqu'on 
regarde ces métaua coin m e marchandise : elle 
ne l'est point lorsqu'on les regarde comme 
ligne, parceque leur abondance choque leur 
qualité de signe , qui est beaucoup foudée nu- 
la rareté. 

Avant la première guerre punique, lecuïvre 
a l'argent comme (i) 960 est à 1 : il est 
aujourd'hui à peu près comme 7 3 -; esta 1 (a). 
Quand la proportion seroit comme elle élott 
autrefois, l'argent n'eu f croît que mieux sa 
fonction de signe. 

CHAPITRE VT. 



MCA Garcilasso (3) dit qu'en Espagne, 
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(1) Voyra ci-après le chapitre XI 
JiOHDt l'argent à 4g livres le marc 
viagt mm ix livre. — (3) Histoire de* gutrrui nii 
Etptgnoit <!■□■ les Indes. 
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après la conquête des Indes, les renies qui 

étùicnt au denier dix tombèrent au denier 
vingt: crladevoil Otiv ainsi, l'iicgrandequan- 
titéd'argenf lut tout à coup portée en Europe: 
bien tôt moins de personnes eurent besoin d'ar- 
gent; le prix de toutes choses augmenta, et 
celni de l'argent diminua; la proportion fut 
donc Tompiie , Imites les anciennes dettes fu- 
rent éteintes. On peut se l'appeler le temps du 
système, (i), où louies les choses avaient une 
grande valeur, excepté l'argent. Après la con- 
quête des Indes, rctix qui avoient de l'argent 
furent obligés de diminuer le prix ou le louage 
de leur marchandise , c'est-à-dire l'intérêt. 

Depuis ce temps le prêt n'a pu revenir S 
l'ancien taux , pareeque la quantité de l'argent 
a augmenté toutes les aimées en Europe. D'ail- 
leurs les fonds |iublns de quelques étals, fon- 
dés siir les richesses que le commerce leur a 
procurées, donnant un intérêt très modique , 
il a fallu iiue les coulrals des particuliers se 
réglassent là-dessus, linfin, le change, ayant 
donné aux hommes une facilité singulière de 
transporter l'argent d'un pays à un autre, 
l'argent n'a pu être rare dans un lieu qu'il 
n'en vint de tous côtés de ceux, où il étoit 
commun. 

(i) On «jipdoit ainsi U projet de M. Law eu 



CHAPITRE VIL 

Comment]* prix An pho«( se fixe dan» !» Y»riatiuii 
des richesses Je signes. 

JL'iRGEST est le prii des marchandises ou 
denrées. Mais comment se fixera ceprix, c'est- 
à-dire par quelle portion d'argent chaque 
chose sera-t-elle représentée? 

Si l'on compare la masse de l'or et de l'ar- 
gent qui est dans le monde avec la somme des 
marchandises qui y sont, il est .certain, que 
chaque denrée ou marchandise en particulier 
pourra être comparée à une certaine portion 
delamasseentieredel'oretderarftent.Comme 
le total de l'une est au total de l'autre , la par- 
tie de l'une lera à la partie de l'autre. Suppo- 
sons qu'il n'y ait qu'une seule denrée ou mar- 
chandise dans le monde, ou qu'il n'y en ait 
qu'une seule qui s'achète , et qu'elle se divise 
comme l'argent, cette partie de cette mar- 
chandise répondra à Bne partie de II masse de 
l'argent; la moitié du total de l'une à la moitié 
du total de l'autre; la dixième, la centième , 
la millième de Tune à la dixième , à la cen- 
tième, à la millième de l'autre. Mais, comme 
ce qui forme la propriété parmi les hommes 
n'est pas tout à la fois dans le commerce, et 
que les métaux ou les monnoies qui en sont 
Jes signes n'y sont pas aussi dans le même 
temps, les prix 9e fixeront, en raison composée 
fa total des choses airecle l<rta.\4«»ç«v,*À* 



celle du total des choses qui sont dans le com- 
merce avec le total des signes qui y sont aussi ; 
et, comme les choses qui ne sont pas dans le 
commerce aujourd'hui peuvent y être demain . 
et que les signes qui n'y sont point aujour- 
d'hui peuvent y l'entrer loui de mèlne , réta- 
blissement du prix des choses dépend toujours 
fondamentalement de la raison du total des 
choses au total des signes. 

Ainsi le prince ou le magistrat ne peuvent 
pas plus taxer la valeur des marchandises qu'é- 
tabli ■' par une ordonnance que le rapport d'un 
à dix est égal à celui d'un à vingt. Julien (i), 
ayant baissé les denrées à Antiochc, y causa 
une affreuse famine. 



CHAPITRE VIII. 

Coiitiiiuiitinn du même sujet. 






Jjes noirs de la côle d'Afrique ont un signe 
des valeurs sans mon noie; c'est un signe pure- 
ment idéal , fondé sur le degré d'estime qu'ils 
mettent dansleu r esprit à chaque marchandise, 
à proportion du besoin qu'ils en ont. Une cer- 
taine denrée ou marchandise vaut trois ma- 
cules, une autre six macutes,une autre dix 
macules: c'est comme s'ils dîsoienl simple- 
ment trois , six, dix. Le prix se forme par la 
comparaison qu'ils font de tontes les marchan- 
dises entre elles; pour lors il n'y a. point de 

(i) Histoire do l'église, par Sociale, Vw.U-- 



momioie particulière, 
de marchandise est m 

Transportons pour un moment parmi nous 
eei te manière d'évaluer les choses , et joignons- 
la avec ia nôtre; toutes les marchandises et 
denrées du momie, ou bien toutes les mar- 

indises ou denrées d'un état en particulier, 
considéré comme séparé de tous les autres , 
vaudront un certain nombre de macules ; et , 
it l'argent (Je cet étal en autant de par- 
ties qu'il y a de macutes, une partie divisée 
de cet argent sera le si^-ne d'one maeute. 

Si l'on suppose que la quantité de l'argent 
d'un état double, il faudra pour une maeute le 
double de l'argent; mais si en doublant l'ar- 
gent vous doublez aussi tes macutes, la pro- 
portion restera telle qu'elle étoit avant l'ttn 
et l'autre doublement. 

Si depuis la découverte des Inde9 l'or et 
l'argent ont augmenté en Fnrnpe à raison 
d'un à vingt , le prix des denrées et marchan- 
dises auroît dû monter eu raison d'un ;i 
vingt: mais si d'un antie côté le nombre des 
marchandises a augmenté comme un à deux, 
il faudra que le prix de ces marchandises et 
denrées ait haussé d'un côlé en raison d'un 
à vingt, et qu'il ait Laissé en raison dut- ;i 
deux , et qu'il ne soil par conséquent qu'< u 
raison d'un à dis. 
La qttitiHÎti de marchandises et denrées 
croit par une augn;ciU;iViun fte. cumuierce , 
/^H^nien talion dt- coiuiiieitepar\\neavvv,TOKti- 



iip. vin. iV. 
tation d'argent qui : 
par de nouvelle» coin 
velies terres et de nouvelle» mers, qui nous 
donnent de nouvelles denrées et de nouvelles 
marchandises. 

CHAPITRE IX. 

De la rareté relative de l*or cl de l'argent. 

(Jgthe l'abondance et la rareté positive de 
l'or et de l'argent, il y a encore une abondance 
et une rareté relatives d'un de ces métaux à 

L'avarice garde l'or et l'argent, pareeque, 
comme elle ne veut pas consommer, elle aime 
des signes qui ne se détruisent point. Elle aime 
mieux garder l'or que l'argent , pare equ'elle 
craint toujours de perdre , et qu'elle peut 
mieux cacher ce qui est en plus petit volume. 
L'or disparoît dune quand l'argent est com- 
mun, pareeque chacun en a pour le cacher ; 
îl reparoït quand l'argent est rare, pareeque 
l'on est obligé de le retirer de ses retraites. 

C'estdoncune règle: l'or esl commun quand 
l'argent est rare, et l'or est rare quand l'argent 
est commun. Cela [ail sentir la différence de 
l'abondance et de la rareté relatives d'avec 
l'abondance et la rareté réelles: chose dont je 
vais beaucoup parier. 



■ 



CHAPITRE X. 

Du cliinge. 

:st l'abondance et la rareté relatives des 
monnaies des divers pays qui forment cequ'on 
appelle le change. 

Le change est une fixation de la valeur ac- 
tuelle el momentanée des monnoies. 

L'argent, comme métal, aune valeur comme 
toutes les autres marchandises; et il a encore 
une valeur qui vient de ce qu'il est capable de 
devenir le signe des autres marchandises; et, 
s'il n'étoit qu'une simple marchandise , il ne 
faut pas douter qu'il ne perdit beaucoup de 
son pris. 

L'argent, comme monnoie, a une valeur 
que le prince peut fixer dans quelques rap- 
ports, et qu'il ne sauroit fixer dans d'autres. 

Le prince établit une proportion entre une 
quantité d'argent comme inétal et la même 
quanti te tomme monnoie: t*. il fixe celle qui 
est euire divers métaux employés à la mon- 
noie; a", il établit le poids et le titre de chaque 
pièce de monnoie ; enfin il donne à chaque 
pièce celte valeur idéale dont j'ai parlé. J'ap- 
pellerai la valeur de la monnoie dans ces qua- 
tre rapports valeur positive, parccqu'ellc peut 
être fixée par une loi. 

ies de chaque état ont de plus 

'ne râleur relative d.ins^eiwvi^a'on les eom- 

»vec le» monnoie». dts bb\m»\«^v. ê«*x 
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cette valeur relative que le change établit. Elle 
dépenrl beaucoup de la valeur positive. Elle 
est fitée par l'estime la plus générale des né- 
gociants, et ne peut l'être par l'ordonnance 
du prince, parceqnVlle varie sans cesse, et 
dépend de mille circonstances. 

Pour fiser la valeur relative, les diverses na- 
tions se régleron t beaucoup sur celle qui a le 
plus d'à rge ri (..Si elle a aillant d'argent que tou- 
tes les autres ensemble , il faudra bien que cha- 
cune ai lie se mesurer avec elle; ce qui fera qu'el- 
les se régleront à peu près entre elles comme 
elles se son) mesimVsnvpcla nation principale. 

Dans l'état actuel de l'univers, c'est la Hol- 
lande (i) qui est celte nation dont nous par- 
lons. Examinons le change par rapport à elle. 

Il y a en Hollande une monnoie qu'on ap- 
pelle un florin : le florin vaut vingt sous , ou 
quarante demi-sous , ou gros. Pour simplifier 
le» idées, imaginons qu'il n'y ait point de flo- 
rins en Hollande, qu'il n'y ait que des gros: un 
homme qui aura mille florins , aura quarante 
mille gros, ainsi du reste. Or le change avec 
la Hollande consiste à savoir combien vaudra 
de gros chaque pièce de monnoie des autres 
pays; et comme l'on compte ordinairement en 
France par écu de trois livres , le change de- 
mandera combien un écu de trois livres vaudra 
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de gros. Si le change est a cinquante-quatre, 
u de trois livres vaudra cinquante-quatre 
gros ; s'il est à soixante , il vaudra soixante 
gros; si l'argent est rare en France , l'écu de 
trois livres vaudra plus de gros ; s'il est en 
abondance, il vaudra moins de gros. 

Celte rareté ou cette abondance, d'où it ; - 

I suite lamutalion du change, n'est pas la ramé 
ou l'abondance réelle; c'est une rareté ou une 
abondance relative: par exemple, quand la 
France a plus besoin d'avoir des fond* en 
Hollande que les Hollandais n'ont besoin d'en 
avoir en France , l'argent est appelé commun 
enFrancc et rare en Hollande, et vice versa. 
Supposons que le change avec ta Hollande 
soit à cinquante-quatre. Si la France et la Ho!' 
lande ne composoient qu'une ville, on feroît 
comme l'on fait quand on donne la monnoie 
d'un écuj le Français lireroil de .-in poche trois 
livres, et le Hollandais tirerait de la sienne cm- 
quunte-quatre gros. Mais, comme il y a de la 
distance entre Paris el Amsterdam, il faut que 
celui qui me donne pour mon écu de trois li- 
vres cinquante-quatre gros qu'il a en Hol- 
lande, nie donne une lettre de change de cin- 
quante-quatre gros sur la Hollande. Il n'est 
trilui ici question de cinquante-quatre gros, 
mais d'une lettre de cinquante- quatre gros. 
Ainsi,pouijuger(i)dela rareté oudel'abon- 
(i) U y £ beaucoup d'nrgcnl dont ont pUue lot 

Ça il y ,1 pi as d'argent que àe çoçîm -, \l 

lorsqu'il y m plus du pspiïï que tïatsss: 
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àance de l'argent , il faut savoir s'il y a en 
France plus (le lettres de cinquante -quatre 
yros destinées pour la France, qu'il n'y a d'é- 
rits destinés pour la Hollande. S'il y a beau- 
coup de lettres offertes par les Hollandais , et 
peu d'éeus offerts par les Franrais, l'arpent est 
rare en France et commun en Hollande; et il 
faut que le change hausse, et que pour mon 
écu on me donne plus de cinquante -quatre 
gros, autrement je ne ledottnrroispas, et vi- 

O n vo i t que 1 es di verse s ope ra l i ons d u chan ge 
forment un compte de recette e! de dépense 
qu'il fanl toujours solder; et qu'un état qui 
doit ne s'acquitte pas plus avec les autres par 
le change qu'un particulier ne paie une dette 
«a changeant de l'argent. 

Je suppose qu'il n'y ait que trois états clans 
le inonde, la France, i'Espa-nc, et la Hollande; 
que divers particuliers d'Espagne dussent eu 
France la valeur de cent mille marcs d'argent, 
et que divers particuliers de France dussent 
en Espagne cent dis mille marcs, et que quel- 
que circonstance fit que chacun, en Espagne 
cl en France, voulût tout à coup retirer son 
argent : que feroient les opéra lions duchange ? 
Elle» acqui «croient réciproquement ces deux 
nations (le la somme de cent mille marcs: mais 
la France devroit toujours dix mille marcs en 
Espagne, et les Espagnols auroient toujours 
des lettres sur la Fiance pour dis mille, m 



de gros. Si le change est à einquante-q 
Vécu de trois livres vaudra cinquante-- 
gros; s'il est à soixante, il vaudra sa 
gros; si l'argent est rare en France , l'i 
trois livres vaudra plus de gros; s'il 
abondance , il vaudra moins de gros. 

Celte rareté ou celte abondance, d'i 
suite la mutation du change, n'est pas la 
ou l'abondance réelle ; c'est une rareté i 
abondance relative: par exemple, qui 
France a plus besoin d'avoir des for 
Hollande que les Hollandais n'ont besoi 
avoir en France , l'argent Ml appelé 1 01) 
en France et rare en Il«! ! a iuU>, ,= t vice 
Supposons que le change avec la Uo 
soil à cinquante-quatre. Si la France et I 
lande ne conniosoient qu'une ville, on 
comme l'on fait quand on donne la me 
d'un écu; le Français lircroit de sapoch. 
livres, et le Hollandais tirerait de la sien 
quante-quatre gros. Mais, comme il y , 
distance entre Paris et Amsterdam, il fa 
celui qui me donne pour mon écu. Je U 
vres cinquante-quatre gros qu'il a er 
lande, nie donne une lettre de change i! 
quante-qualte gros sur la Hollande. 1 
plus ici question de cinquante-quatre 
mais d'une lettre de cinquante- quatre 
Ainsi, pour juger (i) de la rareté ou del 
(i) Il v i heitiHoap d'argcnl dans nat plu 
qu'il y a pins d'argent que lie pnçiei -, A 1 w 
lorsqu'il j a plus da papier que iY«g«A< 



daiice dp l'argent, il faut savoir s'il y a en 
France plus df lettres de cinquante -quatre 
gros destinées [tour la France, qu'il n'y a d'é- 
rus destinés pour la Hollande. S'il y a beau- 
coup (le lettres ofierte» par les Hollandais , et 
peu dccusoffert.spar les Français, l'ar'-en test 
rare en France et commun en Hollande; et il 
faut que le change hausse, et que i>°ur mon 
éou on me donne plus de cinquante-quatre 
gros, autrement je ne ledonnerois pas, et vï- 

On voit que les diverses opéra lions du change 
forment un compte de recette et de dépense 
qu'il faut toujours soider ; et qu'un élat qui 
doit ne s'acquitte pas plus avec les autres par 
le change qu'un particulier ne paie une dette 
on changeant de l'argent. 

Je suppose qu'il n'y ait que trois étals dans 
le monde, la France, J'Espri^uc, ci la Hollande; 
que divers particuliers il'K'jta^nc dussent en 
France la valeur décent mille mares d'argent, 
et que divers particuliers de France dussent 
en Espagne cent dis milie marcs, et que quel- 
que circonstance fit que chacun, en F.spagne 
et en France, voulût tout a coup retirer son 
argent: que feraient les opérations du change? 
Elles acquitteroienl réciproquement ces deux 
initions de la somme de eeut mille marcs : mais 
la France devroit toujours dix mille marcs eu 
F.spagne, et les Espagnols auroteut toujours 
(Jet lettres sut la France pour dis mille marcs , 




quatre , il devroit arriver que la Franee , en- 
voyant par le change cinquante- quatre mille 
écus en ïltllande, n'acheteroit de marchan- 
dises que pour cinquante mille; et que d'un 
autre côté la Hollande , envoyant la valeur de 
cinquante mille écus en France , en achèterait 
pour cinqu an ternaire mille: ce qui irroit une 
différence de huit cinquante-quatrièmes, c'est- 
à-dire de plus d'un seplieme de perle pour la 
France; de sorte qu'il l'ami roi l envoyeren Hol- 
lande un septième de plus en argent ou en mar- 
chandises qu'on ne faisoit lorsque le change 
étojl au pair; ei le mal augmentant toujours, 
parcequ'itne pareille dette i'eroit encore dimi- 
nuer le change, la Fiance seroit à la fin ruinée. 
Il semble, dis-je, ijuecela de? mit £tre; et cela 
n'est pas à cause du principe que j'ai déjà éta- 
bli ailleurs (i), qui est que les états tendent 
toujours n se meltie dans la balance, el à se 
procurer leur libération ; ainsi ils n'eiuprun- 
teulqu'àproporliondecequ'ilspcuvenl payer, 
el n'achètent qu'à mesure qu'ils vendent. El, 
en prenant l'exemple ci-dessus, si le change 
tombe en Franee de cinquante-quatre à cin- 
quante, le Hollandais qui achetait des mar- 
chandise* de l'ranre pour mille écus, et qui 
les payoit cinqnanlc-quatrc mille gros, ne les 
paie roit plus que cinquante mille, si le Fran- 
çais y voulait consentir; mais la marchandise 
de France haussera insensiblement, le profit 




xxii, ca*r. x. 

»e partagera entre le Français et le Hollandais; 
car, lorsqu'un négociant peut gagner, il par- 
tage aisément son profit : il se fera donc une 
communication de profit entre le Français et 
le Hollandais. De la même manière, le Fran- 
çais qui achetoit des mardi a ndi ses de Hollande 
pour cinquante-quatre mille gros, et qui les 
payoit avec mille écus lorsque le change étoil 
à cinquante-quatre, seroit obligé d'ajouter 
quatre cinquante quatrièmes de plus en écus 
de France pour acheter les mêmes marchan- 
dises : mais le marchand français , qui sentira 
la perte qu'il feroit, voudra donner moins de 
la marchandise de Hollande; il se Fera donc 
une communication de pert! 1 entre le marchand 
français et le marchand hollandais; l'état se 
mettra insensiblement dans la balance, et l'a- 
baissement du change n'aura pas tous les in- 
convénients qu'un devoil craindre. 

Lorsque le change est plus bas que le pair, 
un négociant peut, sans diminuer sa fortune, 
remettre ses fonds dans les pays étrangers, 
pareequ'en les faisant revenir il regagne ce 
qu'il a perdu: mais un prince qui n'envoie dans 
les pays étrangers qu'un argent qui ne doit ja- 
mais revenir, perd toujours. 

Lorsque les négociants font beaucoup d'af- 
faires dans un pays, le change y hausse infail- 
liblement. Cela vient de ce qu'on y prend beau- 
coup d'engagements, et qu'on vachette beau- 
coup de marchandises-, et VoivVttc WKc\*\œY» 
étranger pour les payer. 



i64 de l'esprit des lois. 

Si un prince fait de grands amas d'argent 
dans son élat , l'argent y pourra être rare réel»- 
lement et commun relativement ; par exempte, 
si, dans le même temps, cet élat avoit a paye» 
beaucoup de marchand! ses dans le pays ëtran» 
ger, le change baisserait., quoique l'argent fût 

ILe change de toutes les places tend toujours 
à se mettre à une certaine proportion; et cela 
est dans la nature de la chose même. Si le 
change de l'Irlande à l 'Angleterre est plus bas 
que le pair, et que celui de l'Angleterre à la 
Hollande soit aussi plus bas que ie pair, celui 
de l'Irlande à la Hollande sera encore plus bas, 
c'est-à-dire en raison composée de celui d'Ir- 
lande à l'Angleterre, et de celui de l'Angleterre 
à la Hollande; car un Hollandais, qui peut 
faire venir ses fonds indirectement d'Irlande 
par l'Angleterre, ne voudra pas payer plni 
cher pour les faire venir directement. Je dis 
que cela devroit êtreainsi ; mais cela n'est pour- 
tant pas exactement ainsi : il y a toujours des 
circonstances qui font varier ces choses; et)a 
différence du profil qu'il y a à tirer par une 
place ou à tirer par une autre l'ait l'art ou l'ha- 
bileté particulière des banquiers , dont il n'est 
point question ici. 

lorsqu'un état hausse sa mon noie, par exem- 
ple, lorsqu'il appelle six livres ou deux écus ce 
qu'iJ n'appeloil que trois livres ou un écu, celte 
dénomination nouvelle , i\ui tî&iwHs. rien de 
réefàl'écu, ne doit pas procurer wav^ç» 



■de plus par le change) On i>e devroit avoir 
pour le* deux écus nouveaux que la même 
quantité dp gros que l'on recevoit pour l'an- 
cien; et si cela n'est pas, ce n'est point l'effet 
de la fixation eu elle-même, mai» celui qu'elle 
produit comme nouvelle , et celui qu'elle a 
comme subite. Le change tient à de> affaires 
commencées, et ne se met en règle qu'après 

Lorsqu'un état, au lieu de hausser simple- 
ment sa monnoie par une loi, fait une nouvelle 
refonte, aiin de faire d'une monnoie forte une 
monnoie plus i'oible, 11 arrive que, pendant le 
temps de l'opération, il y a deux sortes de mon- 
noie, la forte qui est la vieille, et la foihlequi 
est la nouvelle: et, comme la forte est décriée, 
et ne se reçoit qu'a la monnoie , et que par con- 
séquent les lettres de change doivent se payer 
en espèces nouvelles, i! semble que le change 
devroit se régler sur l'aspect! nouvelle. Si, par 
exemple, l'atïoibiisseineiit en France ctoît de 
moitié, et que l'ancien écu de trois livres don- 
nât soixante gros en Hollande, le nouvel écu 
ne devroit donner que trente gros. D'un autre 
côté, il semble que le change devroit se régler 
sur la valeur de l'espèce vieille, pareeque le 
banquier qui a de l'argent , et qui prend des 
lettres, est obligé d'aller porwr à ta monnoie 
des espèces vieilles pour en avoir de nouvelles 
sur lesquelles il perd. Le change se mettra, 
donc entre la valeur de Vcsçcti-. awsw^&r. ^ 
celle de l'espèce vieille, La-faisas is^we^' 1 



vieille tombe pour ainsi dire et parcequ'il y a 
déjà dans le commerce de l'espèce nouvelle, et 
pareequelebanquternepeutpas tenir rigueur, 
ayant intérêt de faire sortir prompt ement l'ar- 
gent vieuï de sa caiss,? pour le faire travailler, 
et y étant même forcé pour faire ses paiements: 
d'un autre côté , la valeur de l'espèce nouvelle 
s'élève pour ainsi dire, parceque le banquier, 
avec de l'espèce nouvelle, se trouve dans une 
circonstance où nous allons faire voir qu'il 
peut, avec un grand avantage, s'en procurer 
delà vieille. Léchante »e ni ci ira donc, comme 
j'ai ait, entre^'espece nouvelle et l'espèce vieille. 
Pour lors les bannuicrs ont du profil à /air» 

t sortir l'espèce vieille de l'état, parcequ'il s se 
procurent par-là le même avantage que don- 
ncroituncbanpe réglé sur l'espèce vieille, c'est- 
à-dire beaucoup de gros en Hollande; et qu'ils 
ont un relour en change réglé entre l'espèce 
nouvcllectlVjpwi'iii i]le,c'cst-à-direplnsbfls; 
ce qui procure beaucoup d'écus en France. 
Je suppose que trois livres d'espèce vieille 
rendent par le change actuel quarante-cinq 
gros, et qu'en transportant ce même écu en 
Hollande on en ait soixante: mais avec une 
lettre de quarante-cinq gros on se procurera 
un écu de trois livres en France, lequel, trans- 
porté en espèce vieille en Hollande, donnera 
encore soixante gros : toute l'espèce vieille sor- 
tira donc de l'état qui fait la refonte, et le pro- 
' en sera pour 1m baimuietR. 
our remédier à céladon wTaAoT.tk&«, Vin* 



àauce île l'argent, il faut savoir s'il y a en 
France plus île lettres de cinquante -quatre 
gros destinées pour la France, qu'il n'y a d'é- 
cus destinés pour la Hollande. S'il y a beau- 
coup de lellres offertes par les Hollandais, et 
peu de tus offerts par les Français, l'argent est 
rare en France et commun en Hollande; et il 
faut que le change hausse, et que pour mon 
écu on me donne plus de cinquante-quatre 
gros, autrement je ne le donnerais pas, et vr- 

O n v oi t que 1 es di vers m op < '■ ra I i ons d u change 
forment un compte de recette et de dépense 
qu'il faut toujours solder; et qu'un état qui 
doit ne s'acquitte pas plu* avec les autres par 
le change qu'un particulier ne paie une dette 
on changeant de l'argent. 

Je suppose qu'il n'y ail que trois états dan* 
le monde, la France, l'Espagne, et la Hollande; 
que divers particuliers d'Espagne dussent en 
France la valeur île cent mille marcs d'argent, 
et que divers particuliers de France, dussent 
en Espagne cent dix mille marcs, et que quel- 
que circonstanec fit que chacun, en Espagne 
et en France, voulût tout à coup retirer son 
argent: que feroient les opérations du change? 
Elles acquitte™ iem r.ii'ijii'iiqtietnent ces deux 
nations de la somme il. ci-nl mille marcs: maïs 
la France devroit toujours dis mille marcs eu 
Espagne, et les Espagnols auroieut toujours 
des lettres sur la France pour dis mille marcs , 
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l'état doit souffrir une violente crise. L'argent 
y deviendra très rare; i". parcequ'il faut en 
déprier la plus grande partie; a*, parcequ'il en 
faudra transporter une partie dans tes pays 
étrangers; V. parceque tout le monde le res- 
serrera , personne ne voulant laisser au prince 
un profit qu'on espère avoir soi-même. II est 
dangereux de la faire avec lenteur: il est dan- 
gereux de la faire avec promptitude. Si le gain 
qu'on suppose est immodéré, les inconvénients 
augmentent a mesure. 

On a vu ci- dessus que, quand le change 
étoit plus bas que l'espèce, il y avoit du profil 
à faire sortir l'argent; par la même raison, 
lorsqu'il est plus haut que l'espèce, il y adu pro- 
fit à le faire revenir. 

Mais il y a un c^* où on trouve du profit à 
faire sortir l'espèce, quoique le change soit au 
pair; c'est lorsqu'on l'envoie dans les pays 
étrangers pour lafaire remarquer ou refondre. 
Quand elle est revenue, on fait, soit qu'on 
l'emploie dans le pays , soit qu'on prenne de» 
lettres pour l'étranger, le prof"' delà monnoie. 

S'il anïvoit que dans un eut on fit une com- 
pagnie qui eût un nombre très considérable 
d'actions, et qu'on eût fai t dans quelques mois 
de temps hausser cc.i actions vingt ou vingt- 
cinq fois au-delà de la valeur du premier achat, 
et que ce même ét;il eût établi une banque dont 
/es billets dussent faire la fonction de monnoie, 
que la valeur numéraire ta «s VvUma fut 
'digieusç pour n'iionûr* a \» îtr.i«s«»s* 



valeur numéraire des actions (c'est le systén 
deM. Law); il suivroit delà nature de la chose 
que ces actions et billets s'anéantir oient de la 
même manière qu'ils seroient établis. On au- 
roit pu faire monter tout à coup les actions 
yingt ou ■vingt-cinq fois plus liaut que leur pre- 
mière valeur, sans donner à beaucoup de gens 
le moyen de se procurer d'immenses richesse» 
eu papier : chacun chercheroi t à assurer sa for- 
tune; et, comme le change donne la voie la 
plus facile pour la dénaturer ou pour la trans- 
porter où l'on -veut, on remettroit sans cesse 
une partie de ses effets chez la nation qui règle. 
le change. Un projet continuel de remettre 
dans les paysétran[;<'rsfi'niii baisser le change. 
Supposons que, du temps du système, dansle 
rapport du titre Ft du poids de la monnoie 
d'argent le taux du change fût de quarante 
gros par écu; lorsqu'un papier innombrable 
fut devenu monnoie , on n'aura plus voulu 
donner que trente-neuf gros par écu; ensuite 
que trente-huit, trente-sept, etc. Cela alla si 
loin, que l'on ne donna plus que huit gros,el 
qu'enfin il n'y eut plus de change. 

C'étoit le change qui devoit en ce cas régler 
en France la proportion de l'argent avec le 
papier. Je suppose que par le poids et le titre 
de l'argent l'écu de trois livres d'argent value 
quarante gros, et que le change se faisant en 
papier, l'écu de trois livres en papier ne valût 
que huit gros; la différence éVoA àe. «spaXî*. 
cinquièmes : J'ccu de Vroia \ivrea avçwsïw* 






,. L ..une quatre cinquièmes de 111010811116 
l'écu de trois livres en argent. 

CHAPITRE XI. 

Des opérations que les Romain» lirait sur le» 

(^ublqties coups d'autorité que l'on ait 
faits de nos jours en France sur les monnoies 
dans deux ministères consécutifs, les Romains 

firent déplus grands, non pas (îansle temps 
de cette république corrompue ni dans relui 
de cette république qui n'étoit qu'une anar- 
chie, mais lorsque , dans la force de son insti- 
tution , par sa sagpsse comme par son courage, 
après avoir vaincu les villes d'Italie, elle dis- 
pufoit l'empire aux Carthaginois. 

Et je suis bien aise d'approfondir un peu 
celte matière, afin qu'on ne fasse pas un exem- 
ple de ce qui n'en est point un. 

Dans la première guerre punique (1), l'as, 
qui devoit Être de douie onces de cuivre , n'en 
pesa plus que deux; et, dans la seconde, il 
ne fut plus que d'une. Ce retranchement ré- 
pond à ce que nous appelons aujourd'hui aug- 
mentation de monnoie. Oter d l'uo êcu de six 
livres la moitié de l'argent pour en faire deux, 
ou le faire valoir douze livres, c'est précisé- 
ment la même chose. 

// ne nous reste point de monument de la 

(') Hine, Hist. nat. Vw. -fc-VU»,**. **■ 



manière dont les Romains firent leur opéra- 
tion dans la première guerre punique ; mais 
ce qu'ils firent dans la seconde nous marque 
une sagesse admirable. La république ne se 
trouvoit point en état d'acquitter ses dettes ; 
l'os pesoit deux onces de cuivre, et le denier, 
valant dix as, valoit vingt onces de cuivre. La 
république fit des as d'une once de cuivre (i): 
■elle gagna la moitié sur ses créanciers ; elle 
pava un denier avec ces dix onces de cuivre. 
Cette opération donna une grande secousse à 
l'état: il falloit la donner la moindre qu'il étoit 
passible; elle contenoil une injustice, il falloit 
qu'elle fût la moindre qu'il étoit possible; elle 
a voit pour objet la libération di> la république 
envers ses citoyens, il ne falloit donc pas quelle 
eût celui de la libération des citoyens entre 
eux. Cela fit faire une seconde opération; et 
l'on ordonna que le denier, qui n'avoit été jus- 
que - là que de dix as , en contiendrait seize : 
il résulta de cette double opération que, pen- 
dant que les créanciers de la république per- 
doient la moitié (a), ceux des particuliers ne 
perdaient qu'un cinquième (3), les marchan- 
dises n'augm en (oient que d'un cinquième, le 
changement réel dans ia monnoie n'étoit que 
d'un cinquième : on voit les autres consé- 
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Les Romains se conduisirent donc mieux 
que nous, qui, dans nos opérations, avons en- 
veloppé et les fortunes publiques et les fortu- 
nes particulières. Ce n'est pas tout: on va voir 
qu'ils les firent dans des circonstances plus fa- 
vorables que nous. 

CHAPITRE XII. 



r. y «voit anciennement très peu d'or et d'ar- 
gent en Italie ; ce pays a peu ou point de mines 
d'or et d'argent. Lorsque Rome fut prise 
.r les Gaulois, il Be s'y trouva que mille li- 
es d'or (i). Cependant les Romains av oient 
saccagé plusieurs villes puisantes, et ils en 
avoient transporté les rie liesses chez eux. Us 
se servirent toiM triimni que de monnoie de 
vre : ee ne fui qu'après la paix de Pyrrhus 
qu'ils eurent assez d'urgent pour en faire delà 
monnoie (i). Ils firent des deniers de ce métal 
rmi valoient dix as (3) , ou dix livres de cuivre. 
Pour lors la proportion de l'argent au cuivre 
et oit comme i à 960; cor, le denier romain va- 
lant dix as, ou dix livres de cuivre, il valoît 
cent vingt onces de cuivre; et, le même denier 

(!) Pli Q p,Iiv. X\XIII,art. S.— (i) Kreïmhejwï, 
liv. V de lu seconde décade.— (5) Ibid. loc. cit. 11. 
frappèrent .iipsm , (lit le îiu-inc nnleur, des demi »p- 
feJêi fjaiaaicci^ et de» quai»» «^tltiuftoeia. 



valant un huitième d'once d'argent (i), cela 
faisoit la proportion que nous venons de dire. 
Rome , devenue maîtresse de cette partie 
de l'Italie la plus voisine de (a Grèce et de là 
Sicile, se trouva peu à peu entre deux peuples 
riches, les Grées et les Carthaginois : l'argent 
augmenta chez elle ; et, la proportion de i à 

se soutenir, elle fit diverses opérations si'r les 
monnoies, que nous ueconnoîssoiis pas. Nous 
savons seulement qu'un commencement de la 
seconde guerre punique le denier romain ne 
valoit plus que vingt onces de cuivre (a); et 
qu'ainsi la proportion entre l'argent et le cui- 
vre n'étoit plus que comme 1 est a 160. La ré- 
duction étoit bien considérable, puisque la ré- 
publique gagna cinq sixièmes sur toute la mon- 
noie de cuivre; mais on ne fit que ce que de- 
mandoit la nature des choses, et rétablir la 
proportion entre les métaux 



La paix qui termina la première guerre pu- 
nique avoit laisse les Humains maîtres de la 
Sicile. Bientôt ils entrèrent en Sardaï^ne, et 
ils commencèrent à connoitre l'Espagne, La 
masse de l'argent augmenta encore à Kome : 
on y fit l'opération qui réduisit le denier d'ar- 
gent de vingt onces à seize (3); et elle eut cet 

(i) Un hiiititui* . selon Ruilée ; on septième . selna 
d'antre» aateurs.— fa) Pline, lli*t.TOt.\tt.'VKÏiû-, 
art- *&—{3) Ii,W. 
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effet, qu'elle remît en proportion l'argent et le 
cuivre : cette proportion étoit comme i est a 
160; elle fut comme i esta ia8. 

Examine/ les Romains, vous ne les trouvè- 
re?, jamais si supérieurs nue dans le choix îles 
circonstances dans Icsijucllcs ils firent les biens 
et les maux. 

CHAPITRE XIII. 

Opérations sur Us monnaies do temps des empereurs. 

Jjjjis les opérations que l'on fit sur les mon- 
noies du temps de la république, on procéda 
par voie de retranchement : l'élat conlioil au 
peuple ses besoins , et ne préteudoit pas le sé- 
duire. Sous les empereurs , un procéda par 
voie d'alliage: ces primes, réduiis an déses- 
poir par leurs libéralités mêmes, se virent obli- 
gés d'altérer les monnaies; voie indirecte qui 
diininuoil le mal ci semiiloil ne le] in s tour lier: 
on retiroit une partie du don , et on caehoil In 
main; et, sans parler de diminution de la pat* 
ou des largesses, elles se (convoient diminuées. 
On voit encore dans les cabinets (i)des mé- 
dailles qu'où appelle fourrées, qui n'ont qu'une 
lamed~arijentquicouvrclecuivre.il est parlé 
de cette mon noie rinns un fragment du livre 
LXXVII de Dion (a). 

(i) Vojet la Science des méduillw du P. Jobert, 
t'dit, rie Paria, i7Jg,p. 5o,. — ^ E.JJt»it îles veitm 



Didius Julien commença l'nffoiblisïement. 
On trouve que la monnoie (i) de Caracafla 
ai oit plus do la moi lu? d'alliage; celle d'Ale- 
xandre Sévrrc : '•>'.' lis deux lier» : l'alfoiblis- 
sèment continua ; et, sous*Galicn (3), on ne 
voyoit plus que du cuivre argenté. 

On sent que res opérations violentes ne sau- 
l'oient a-voir lien dans tes temps-ci; un prince 
se[romperoitlui-mèiH'*,cl ne trompeioit per- 
sonne. Le changea appris an Iianquierà com- 
parer toutes les mon noies du monde, et aies 
mettre à leur juste valeur; le titre des mon- 
nciies ne peut plus être un secret. Si un prince 
commence le bidon, toiii Le monde continue, 
et le fait pour lui; les espèces fortes sortent 
d'abord, et on les lui renvoie foibles. Si, com- 
me les empereurs romains, il a (foi Mis soit l'ar- 
gent sans afloiblir l'or, il verroit tout a coup 
disparoilre l'or , et il seroit rrduit à son mau- 
vais argent. Le change, comme j'uidii au l : vre 
précédent (/,), a cité les grands coups d'auto- 
rité, ou du moins le sucres des grand! 
d'autorité. 



CHAPITRE XIV. 






' .Xja Moscovie voudrait descendre de ; 
(i) Voj«Sflï(it,p n rr.ii7^hâp.XtI;'i'l 




polisnie, et ne le peut. L'établissement'dLi com- 
merce demande celai An chaîne , et les opéra- 
tions du change contredisent toutes ses lois. 

En 1 74 5, la czarine lit une ordonnance pour 
chasser les Juifs, pareequ'ils «voient remis 
dans les pays étrangers l'argent de ceux qui 
étoient relégués en Sibérie-, et relui des étran- 
gers qui étoient au service. Tous les snjeis île 
l'empire, comme des esclaves, n'eu peuvent 
sortir ni faire sortir leurs biens sans permis- 
sion. Le change, qui donne le moyen de trans- 
poser l'argent d'un pays à un autre, est done 
contradictoire aux lois de Moscovie. 

Le commerce même contredit ses lois. T.e 
peuple n'est composé que d'esclaves attachés 
aux terres , et d'esclaves qu'on appelle ecclé- 
siastiques ou gentilshommes, pareequ'ils sont 
les seigneurs de ces esclaves. 11 ne reste donc 
guère personne pour le tiers-étal, qui doit for- 
mer les ouvriers et les marchands. 



CHAPITRE XV. 

l'wgf rie quelques paj* d'Italie. 

Dans quelques pays d'Italie on a fuit des lois 
pour empêcher les sujets de vendre des fonds 
de terre pour transporter leur argent dans les 
pays étrangers. Ces lois pouvoicnl cire bonnes 
lorsque les richesses de chaque état éloient 
tellement à lui, qu'il y «voit beaucoup de diffi- 
Cttitéà if S faire passer à un auvre- Mais, depuis 
yi/e par /'usage «Inchangé Vwc'«Avwwï*sMiwns.i. 
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«n quelque faton 3 aucunétat en particulier, et 
qu'il y a tant de l'aeiliié à les transporter d'un 
pays à un autre, c'est une mauvaise loi que 
celle qui ne permet pas de disposer pour ses 
affaires de ses fonds de terre, lorsqu'on peut 
disposer de son argent. Celle loi est mauvaise, 
parcequ'eile donne de l'avantage aux effets 
lobilîers sur 1rs fonds du terre, parce qu'elle 
croûte les étrangers de venir sVtablir dans 
le pay» , et eniin pareequ'on peut l'éluder. 

CHAPITRE XVI. 

:onrs qnt lVutpcnt tirer des banquier». 

Xjr.s banquiers sont faits pour changer de 
l'argent , et non pas pour en prêter. Si le prince 
ne s'en sert que pour changer sou argent, 
comme il ne lai! que d'- grosses affaires, le 
moindre profit qu'il leur donne pour leurs re- 
miaet HcYÏrnt un objet considérable; et ,si on 
lui demande d« gros profits, il peut en-*- sur 
que c'est un défaut de l'administration. Quand 
au conl raire il-, su ni employé*! faire des avan- 
ce;, leur art consiste à se procurer de gros 
pr»lils dr> leur argent sans qu'on puisse les ac- 
cuser d'usure. 

CHAPITRE XVU. 

De* ik'tlrâpab lignes. 

QasLQVrs gens ont cvu <\\\\\ *****■>**?'. 
qu'un état dût à lui-truinie ■. vV% dvxv \s 



cela muttiplioït les richesses en augmentant la 
circulation. 

Je crois qu'on a confondu un papier circu- 
lant qui représente la mon noie , ou un papier 
circulant qui est le signe des profits qu'une 
compagnie a faits ou fera sur le commerce , 
avec un papier qui représente une dette. Les 
deux premiers sont très avantageux à l'état ; 
le dernier ne peut l'être; et tout ce qu'on peut 
en attendre , c'est qu'il soit un bon gage pour 
les particuliers de la dette de la nation , c'est- 
à-dire qu'il en procure le paiement. Mais voici 
les inconvénients qui en résultent. 

i°. Si les étrangers possèdent beaucoup de 
papier qui représente une dette, ils tirent tous 
les ans de la nation une somme considérable 
pour les intérêts* 

a". Dans une nation ainsi perpétuellement 
débitrice, le change doit être tria bas. 

3°. L'impôt levé pour le paiement des inté- 
rêts de la dette fait tort aux manufactures < ri 
rendant larnain de l'ouvrier plus chere. 

4°. On ôte les revenus vérilables de l'état à 
ceux qui ont de l'activité et de l'industrie, 
pour les transporter aux gens oisifs ; c'est-à- 
dire qu'on donne des commodités pour ira- 
vailler à ceux qui ne travaillent point, et des 
difficultés pour travailler à ceux qui ti-avaJ- 
lent. 

Voilà les inconvénients-, je ïi'en connois 
point les avantages, lïix ççtsowvieî oiAdK».- 
«wne mille écus de revenu en lo\i&> àe\.e«e ci* 
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en industrie, cela t'ai! pour la nation , à cinq 
pour cent , un capital de deux cent mille écus. 
Si ces dix personnes emploient la moitié de 
leur revenu, eïesl-iwlirecinq mille écus, pour 
payer les intérêts de cent mille écus qu'elles ont 
empruntés à d'autres , cela ne fait encore pour 
l'état nue deux cent mille écus ; c'est , dans le 
langage des a Igéb ri s tes, aooooo écus — 100000 
écus ■+■ 100000 écus - aooooo écus. 

Ce qui peut jeter dans l'erreur, c'est qu'un 
papier qui représente la délie d'une nation est 
un signe de richesse ; car il n'y a qu'un état 
riche qui puisse soutenir un tel papier sans 
tomber dans la décadence; que, s'il n'y tombe 
pas , il faut que l'état ait de grandes richesses- 
d'ailleurs. On dit qu'il n'y a point de mal, par- 
cequ'ily a des ressources contre ce mal; et on 
" que le ma! est un bien , pareeque les rei- 
i surpassent le mal. 

CHAPITRE XVIII. 

Du paiement (Ici dettes publique*. 

II. faut qu'il y ait une proportion entre l'état 
créancier et l'état débiteur. L'état peut être 
créancier à l'infini ,mais il ne peut être débi- 
teur qu'à un certain degré; et, quand on est 
parvenu à passer ce degré, le tîlrede créancier 



Si cet état a encore un crtduopx xia*.'V , *«s. 
u d'atteinte, il pourra faite ceiçioa.»."^'*' - 
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il heureusement dans un état( i )d'En- 
c'esl de se procurer une grande quantité' 
d'espèces , ei d'offrir a tons les particuliers leur 
iboursement, à moins qu'ils ne veuillent 
e l'intérêt. En effet , comme lorsque t'é- 
it emprunte ce sont les particuliers qui fixent 
e taux de l'intérêt , lorsque l'état virtii pajer 
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e suffit pas de réduire l'intérêt 
que Iebénélice tic la réduction forme 
d'amorti ssrui ni pour payer iliaque année tint' 
partie des capitaux; opération d'autant pins 
heureuse que le succès en augmente tous Ici 
jours. 

Lorsque le crédit de l'état n'est pas entier, 
c'est une nouvelle raison pour chercher à for- 
mer un fonds d'amortissement , pareeque ce 
fonds une fois établi rend bientôt la eon- 

6ance -. 

1°. Si létal est une république dont le gou- 
vernement comporte par sa nature que l'on y 
fasse des projets pour lonp-tcmps , le capital 
du fonds d'amortissement peut être peu consi- 
dérable: il faut, dans une monarchie, que ce 
capital soit plus grand. 

a". Les règlements doivent être teis que tons 
les citoyens de l'état portent le poids de réta- 
blissement de rr ionds, parce qu'ils ont tout le 
poids de rétablissement de la dette; le créan- 




eierd* l'état, par les nommes qu'il ci 
payant lui-même à lui-même. 

3'. Il y a quatre classes lie gens qui paient 
les délies fie l'état; les propriétaires des fonds 
de terre, ceux qui exercent leur industrie par 
le négoce, les laboureurs et artisans , enfin les 
rentiers de l'état ou des particuliers. De ces 
quatre classes la dernière, dans un cas de né- 
cessité, seinhleroit devoir être la moins ména- 
gée , pareeque c'est une classe entièrement 
passive dans l'état , tandis que ce même étal 
est sou tenu par la force active des trois autres. 
Mais , comme on ne peut la charger plus sans 
détruire la confiance publique dont l'état en 
général et res trois classes en particulier ont 
un souverain brtxjîn; comme la foi publique 
ne peut manquera un certain nombre lie ci- 
toyens sans paroitre manquer à tous ; comme 
la classe des créanciers est toujours la plus 
exposée aux projets des ministres, et qu'elle 
est toujours sous les yeux et sous la main , ii 
faut que l'état lui accorde une singulière pro- 
tection , et que la partie débitrice n'ait jamais 
le moindre avantage sur celle qui eit créait- 



CHAPITRE XIX. 



L'abc* h t est le signe des valeurs. Il est cl 
qne celui ijai a besoin de ce s'i^ne ào\vVWuLY\ 
comme il' fait toutes les chose* &OTA. îN- ^e"^ 1 - 



it clair 
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avoir besoin. Toute la différence est jjue les 
autres choses peuvent ou se touerou s'acheter; 
au lieu que l'argent, qui est le pris des choses, 
te loue, et ne s'achète, pas (i). 

C'est bien une action très bonne de prêtera 
un autre son argent sans intérêt; mais on sent 
que ce ne peut cire qu'un conseil de religion. 
et non uneloi civile. 

Pour que le commerce puisse se bien faire , 
il faut que l'argent ait un prix , niais que ce 
prix soit peu considérable. S'il est trop haui , 
le négociant, qui voit qu'il lui en coûterait 
plus en intérêts qu'il ne pourrait gagner dans 
ion commerce , n'en l reprend rien ; si l'argent 
n'a point de pm , personne n'eu prête, elle 
négociant n'entreprend rien non plus. 

Je me trompe quadd. je dis que personne 
n'en prête. Il faut toujours que les affaires de 
la société aillent ; l'usure s'établit , mais avec 
les désordres que i'ona éprouvés dans tous les 
temps, j 

La loi de Molioiofl confond l'usure aven le 
prêt à intérêt. L'usure .'mgmente daim les par» 
mahométans a proportion de la sévéri té de la 
défense : le prêteur s'indemnise du péril de la 
contravention. 

Dans ces pays d'orient , la plupart des hom- 
mes n'ont rien d'assuré; il n'y a presque poin( 
de rapport entre la possession actuelle d'une 
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voir prêtée : l'usure y augmente donc à pro- 
portion du péril de l'insolvabilité, 

CHAPITRE XX. 



!ï« u 



Aj * grandeur de l'usure maritime est fondée 
sur deux choses; le péril de In mer, qui fait 
qu'on ne s'expose à prêter son argent que 
pour en avoir beaucoup davantage, et la faci- 
lité que le commerce donne ri l'emprunteur de 
faire promptement de grandes affaires et en 
grand nombre : au lieu que les usures de 
terre , n'étant fondées sur a vrai m* de ces deux 
raisons, sont ou proscrites par les législateur», 
ou , ce qui est plus sensé, réduites a de juste» 
bornes. 

jCHAPITRE XXL 

Do piit par contrat , et tic l'osuro clns 1rs Romains. 

(Jutrf le prêt fait pour le commerce, il v a 
encore une espeee de prêt Fait par un contrat 
civil , d'où résulte un intérêt ou usure. 

Le peuple chez les Romains augmentant 
tous les jours sa puissance , les magistrats 
cherchèrent à le flatter , et à lui faire faire les 
loisrpii lui étnient les plus agréables. Il retran- 
cha les capÎLtii.'c; il diminua les intérêts, il 
défendit d'en prendre; il ôla les cowU'a\\rtE«. 
par corps; eniin J'abolitiun *lts ùftW-ti^A^ 6 *- 



en question tontes les fois qu'un tribun voulut 
se rendre populaire. 

Ces continuels changements, soit par des 
lois, soit par des plébiscites, naturalisèrent 
à Rome l'usure; car les créanciers, voyant le 
jieuple leur débiteur , leur législateur et leur 
ju£p, n'eurent plu* de confiance dans les con- 
trats. Le peuple , comme un débiteur dérré- 
dité , ne tentoit à emprunter que par de gros 
profits ; d'autant plus que, si les lois ne-ve- 
noient que de temps en temps , les plaintes 
du peuple éloient continuelles et inlintidoieni 
toujours les créanciers. Cela fit que tous les 
moyens honnêtes de prêter et d'cmprunltr 
turent abo'is à Home, et qu'une usure affreuse, 
toujours foudroyée ( i ) el toujours renais- 
sante , s'y établit. Le mal venoit de ce que les 
choses n'avoient pas été ménagées. Les lois 
extrêmes dans le bien font naître le mal extrê- 
me: il fallut payer pour le prêt de l'argent it 
pour le danger des peines de la loi. 

CHAPITRE XXII. 

Continuation du mtmo «ujei. 

J_i ks premiers Romains n'eurent point de lois 
pour régler le taux ( a ) de l'usure. Dans les 
démêlés qui se formèrent là-dessus entre les 




fili'iniut- <'i les patriciens dans la sédition (i) 
même dit Mont-Sacré , on n':tllr;;(ia d'un côlé> 
que la foi , et de 1'amre que la dureté de» 
contrais. 

On suivort donc les conventions particu- 
lières; et je crois que lesplus ordinaires éloient 
de douze pour cent par an. Ma raison est que, 
dans Je langage (a) ancien cheï le» Romains , 
l'iiitrrcl à six pour cent étoit appelé la moitié 
de l'usure , l'intérêt a trois pour cent le quart 
de l'usure : l'usure totale étoit donc l'intérêt à 
douxe pour cent. 

Que si l'on demande comment de si gTosseï 
usures avoient pu s'établir chez un peuple qui 
étoit presque sans commerce, je dirai que ce 
peuple, très souvent obligé d'aller sans solde 
à la guerre, «voit très souvent besoin d'em- 
prunter, el que, faisant sans cesse des expédi- 
tions heureuses , il avoii très souvent la facilité 
de payer. Et cela se sent bien dans le récit des 
démêlés qui s'élevèrent à cri égard : on n'y 
disconvient point de l'avarice de ceux qui 
prétnieut ; mais on dit que ceux qui se plai- 
gltoient auroient pu payer s'ils avoient eu une 
conduite réglée (3). 

On faisoit donc des lois qui n'inttuoient que 

(0 Voyez Ueuys tl'llalirai nuise, qui l'a >i bien 
décrit.— (5) llsor* admisses , trientei, qnadrantea. 
Vovm li-dessn» 1rs divers traités du digerte et da 

note, an fi. Je ttsuris. — '3) Vow Us Avswmx» 

à'Appias U-iirssns dans Denvs S HalitiTnawr. 
«™. ou t01s . 3. *& 
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sur lu situation actuelle : né ortloaitoit , j> ar 
exemple, que ceux qui s'cni'ôleroim i pamr ( * 
guerre que l'on avoit à soutenir tu 
point poursuivis par leurs ci-ûanciers; que c«^ Uf 

£ jetaient dans les fers . seraient délivrés ; tjlll . 
plus indigents seraient ulrnés dans bfMfc 
nie» : quelquefois on ouvroit le trésor pnMikf 
Le peuple s'aïqiaiMiil par le soulagement dn 
timtix pri'spnts ; et, comme il ne demandent 
rien pour ta suite, le sénat n 'avoit garde de l< 
prévenir. 

Dans le temps que le sénat défendait avec 
tant de constance la cauv d.-s usures, l'amour 
de la pauvreté, de la frugalité, de In médio- 
rrité , éluil extrême cflfB les Romains : mais 
ttoît la constitution , que 1.-% [Il n 

poiioieut touteales.tbaxgenti 
que le bu pe»pie ne payoil tùn, Quel 
iuovnii.de [jiivpp eeux-la du droit de pour- 
suivre leurs débiteurs, et de leur demander 
d'acquitter leur» diargps et de subvenir nui 
Iwsniris pivàhiiiits île la république? 

Tacite (i! dit que la loi des douze table» fixa 
nfcérèt à uu pour cent par an. Il <-t vimblt 
qu'il s'est trompé, pt qu'ils pris pour la lotte 
douze lubies une autre lui dont ji- vais parler. 
Si la loi des douze tables avoil n . 
commenl , dans les disputes qui s'élevèrent 
depuis enlre les créancier, <■• l,' S délii leurs. ti( 
se seroil-o» pas servi dp son autorité ' 

I; (m. VI, 



trouve aucun vestige de celle loi sur le prêt 
à ifttèrét ; et , pour peu qu'on soit versé dan» 
l'histoire de Rorat , on verra qu'une loi pareille 
ne 'A 1 voit point être l'ouvrage des décemvii-s. 

La loi Lirinîeuric(i :, faite qiialre-vinjrt-cinq 
■m après la loi des douze tables , fut une de 
ces lois passagères dont nous avons parle, hlie 
ordonna qu'on re franc h croit du capital ce qui 
avoit été payé pour les intérêts, et que le reste 
seroit acquitté en trois Paiements égaux. 

L'an 3g8 de Rome , les tribuns Duellins et 
Menenius firent passer une loi qui rédnisoit 
les intérêts à un (a) pour cent par iti. CVst 
relie loi que Tacite (3) confond avec la M Jet 
douze tables ;el c'est la première qui ait étéfaîtë 
chez les Romains pou* fixer le taux de l'intéi 
rêt. Dit ans après (/,), celte usure rutféduitt 
à la moitié (S) ; dans la soilc on f ôta tout-à- 
fait{*> ; et si nous en croyons quelques aateuri 
qu'avoient vus Tite-Live, ce fut sous le con- 
sulat [j) deC. Martius Rulilîus et de Q. Sel* 
vilius , l'an 4 1 3 de Rome. 

(i)L'andeRomeï88.Tit«-Live,liv.Vr.— (i)l'n- 
ciaria win. Tito-Live, Kv. Vil. Vov« U Utfewfe 
de l'E.pri» ite* Loi», »r't. U.nre.— (ï) Àunal. l,v. VI. 
— (i) Sons reconsnlst de L. Munirai Torqnutn» ut 
de C. Plant.n», ulon Tite-Livr. liv. VII ; M f'M la 
loi «M* parle SaciU, Annal, liv. VI— (i) Semi- 
«iiciirin usura. — (6) Comme le dit Ticite, Amul- 
Uv. VI. — (7) La loi 'a fut fuite j la poursuite dr 
M. r.rnuttut , triliun eu peuçXt.'îvve-W-i*. ffw ."^WBv 
iUEo. 
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188 de l'esprit 

D en fut de celte loi ci 
où le législateur a porté les choses à 
on trouva un moyen de l'éluder. Il 1 
faire beaucoup d'autres pour la coi 
corriger, tempérer. Tantôt on quiltf 
pour suivre les usages (1), tantôt on c 
usages pour suivre les lois : mats, dan 
l'usage devoil aisément prévaloir. Q 
homme emprunte , il trouve un obsta 
la loi même qui est faite en sa faveur : 
a contre elle et celui qu'elle secourt 
qu'elle condamne. Le préteur Sen 
Asellus , ayant permis (a) aux débitcu 
«1 conséquence des lois, fut tué parle 
ciers (1) pour avoir voulu rappelé: 
moire d'une rigidité qu'on ne potn 
soutenir. 

Je quitte ta ville pour jeter un peu 
sur les provinces. 

J'ai dit ailleurs (4) que les province 
nés étoient désolées par un gouvernen 
potique et dur. Ce n'est pas tout : elles 
encore par des usures affreuses. 

Cicéron dit (5) que ceux de Salami 
loient emprunter de l'argent à Borne. , 
ne le pouvoient pas à cause de la 11 

(1) Vetsri jbtd nuire la'oot reeepinin eut 

De 11 guerre civile. 11t. ] (») Permisit « 

«gère. Appien, Ile lu pnerre civile, 1. I;« 
lifTile-Livr, l, LXXrV.— (3) L'an de Aos 

^Jt'r.X/,dj p.XIX.— (S;Lrttitt*K»w 
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Lorsque les préls à intérêt eurent été dé- 
fendus a Rome, on imagina toutes sortes do 
moyens pour Mûrier la loi (i); et, comme les 
allies (a) et ceus île la nation latine n'étoienl 
point assujettis ;iv\ lois civiles des Romains , 
■ m -!■ servi! d'un Latin on d'un allie qui pré- 
toit smi nom et pnroissoit être le créancier. La 
loi n'jvoît done fait qui' MHMMttre !<■•. en '-a li- 
ciers à une formalité . et le peuple n'etoit pas 
soulagé. 

Le peuple se plaignit de cette fraude ; el 
Marcus Senrpronius , tribun du peuple, par 
l'autorité du sénat, fil taire un plébiscita Ci) 
qui portoit qu'en l'ait de prêt les lois qui dé- 
f end oient les prêts à usure entre un citoyen 
romain et un antre cil'iycn romain auraient 
également lieu entre un citoyen et un allié on 

Dans ees temps-là , on appeloit alliés les 
peuples de l'Italie proprement dite, irni s'é- 
tendoit jusqu'à l'Arno et le Rubicon, et qui 
n'etoit potnl gouvernée en provinces roroai- 

Tacite (?,) dit qn'on faisott toujours de nou- 
velles fraudes oui lois faites pour arrêter lei 
IJSÙres. Quand on ne put plus prêter ni em- 
sous le nom d'un allie, il fut aisé de 









faire paraître un liomme des provinces qui 
prétoit son nom. 

11 fallait une nouvelle loi contre ces abus ; 
M Gabinius ( i "1 , faisant la loi fameuse qui 
■voit pour objet d'arrêter la corruption clans 
le» suffrages , dut naturellement penser que 
le meilleur moyen pour y parvenir i'-toit tir 
décourager les emprunts : ces deux chose* 
étoient naturellement lices; car 1rs usures 
augmentaient (a) toujours au temps des élec- 
tions, pareequ'on avoîl besoin d'argent pour 
gagner des vois. On voit bien que la loi Gabi- 
nienne avoit étendu le se na tus-consul te Sem- 
pronien aux provin-inux , puisque les Sala- 
miniens ne pouvoient emprunter de l'argent À 
Home à cause de celte loi. Brutns, sous des 
noms empruntés , leur en prêta (1) à quatre 
pour cent par mois (4) , et obtint pour ce]* 
deux séna tus-consul tes , dans le premier des- 
quels il étoit dit que ce prêt ne seroit pas re- 
gardé comme une fraude faite à la ioi , et que 
le gouverneur de Ctlicie jugerait en confor- 
mité des conventions portées par le billet, dci 
Salaminiens (5). 

(i)L'»ofci5de Rome.— (s) Voyez lu Lettre* de 

Cicéronà Atiicns, liv. IV, lett, i5 et ifi (J)Ci- 

eéroDi Attlcos, liv. VI, lett. i. — (4) Pompée, qui 
■voit prêté an toi Ariob.irsane iii cents talents, te 
faiioil payer treo le- trois talent! uniques ton» I«* 
'tate jours. Cieéron i Autrui, liv. V, kl t. ai | 
./P, Icii. î. — (5, Ut nr.ve SaUmiiàt, «uni <\ui 
frauiU rsset. Ibid, 



Le pris, ù intérêt étant interdit: parla loi 
Gabinienue entre les gens des provinces et les 
citoyens romains , cl eeux-ei avant pour lors 
tout l'argent de l'univers entre leurs mains , 
il fallut les tenter partie grosses usures qui 
fissent disparoitre aux yeux de l'avariée le dan. 
ger de perdre la dette. Et, nomme il y avoit à 
Rome des gens puissants qui intimidoient les 
«ugistiats et faisoient tiiire les lois, ils furent 
plus liardis à prêter et plus liardis à exiger de 
grosses usures. Cela lit que les provinces fu- 
rent tour a tour ravagées par tous ceux qui 
ai oient du crédit à Rome ; et, comme chaque 
gouverneur faîsoit son édit en entrant dans 
sa provinee(i), dans lequel il mettoit à l'u- 
sure le taux qu'il lui plaisoit, l'avarice prêtait 
la main à la législation , et la législation à 
l'avarice. 

Il faut que les affaires aillent ; et un état 
est perdu si tout y est dans l'inaction. Il y avoit 
des occasions oii il falloit que les villes, les 
corps, les sociétés des villes, les particuliers, 
empruntassent ; et on u 'avoit que trop besoin 
d'emprunter , ne fût - ce que pour subvenir 
aux lavages des armées, aux rapines des ma- 
gistrats , aux concussions des gens d'affaires , 

(i) L'édii JeCkéronlafiiftiti un pour «ni par 
mois, avec l'usure de l'usure au bout de l'an. Qunnt 
in Fermiers de la république, il tes engagerai adon- 
ner un déLii ii Irur.* ilr-hifiur.' : r .i ui'ui-r.i i\r. ^tnvÀ 
pas au temps fixé, il adjnpooit ïnimt çnrtèt cas"* 
lullct. CicéronÀ Atticus, liy.Vl ,\eW- ^- 



if)i HP. t espbit ne* ion, 

el am mauvais usages qui jVrsblissoient toui 
les jours ; car on ne fat jamais ni si riche ni 
si pauvre. Le sénat, qui avuit la puissance 
e\) ; ciitriei», donnoh par nécessité, souven! par 
r.Iapei'misàïorid'empi-unterdpseitoy'Cî» 
ris, et faisoii là-dessus des séiialus-con- 
. Mais ces sénatus - consultes mente* 
■'■loient Aécrédités par la loi : c?s sénatus-enn- 
sullcs( f 'pou voient donner occasion au peuple 
de demander de nouvelle, tab ! es; et- f ni , an(^ 
e danger de la perte du capital , 
mentoit encore l'usure. Je le dirai tou- 
c'est la modération qui gouverne les 
*s , et non pas tes e*cts. 
li-la paie moins, dit L'iiiien ""a"!, qni 
aie plus tâfd. C'est ce principr qui conduisit 
•; LVr-ilalerirs âpre* la destruction de la répu- 
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CHAPITRE PREMIER. 



Par mille .v,„... I-,-. il\ <■', - 1 .■ l,i-<- E - r;, présence; 
Pour la belle génisse on voit les liées tnnrea 
Ou bondir dans la plaine ou traverser les m 
Lnfui les habitants îles bois et des iiiormigui 
Des fleuves el des Hier», et des vertes camp; 
Brûlant à tau aspect d'amour et de desir. 
S'entent à peuplée par l'atlrait du plaisir 
Tant on aime à te suivre, et ce charmant en 
Que donne la beauté ini tout ce iiui respire 

J_i e s femelles des animaux ont à peu prè« 
une fécondité constante. Mai;., dans l'espèce 



ï 



te, la manière de penser, Je caractère, 
ions, les fantaisies, les caprices . l'idêt 
>a beauté, l'embarras de la £ros- 
l'nne famille trop nombreuse, 
-oublent la propagation de mille manières. 



CHAPITRE II. 
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ic»Tiov naturelle qu'a 
tes rnfjnis a fait établir le c 
((ni déclare eriui qui doit remplir cette obli- 

Stion. Les peuples ( i) dont parie Pomponiui 
ela ( a ) ne le fixoient que par la rasscm- 

Chei les peuples bien policés lepere est celui 
que les lois, parla cérémonie du mariage, ont 
déclaré devoir être tel ("J ) , parcequ'elles Irou- 
n lui la |icrsonne qu'elles clicrchent. 
te obligation, chez Itsanimaui, est telle, 
que la mère peut ordinairement y suffire. Elle 
a beaucoup plus d'étendue étiez les liommrs: 
fonts ont de la raisou; mois elle ne leur 
vient que par degrés : il ne suffit pal de 1rs 
, il Faut encore lel conduire ; déjà ils 
pourroient vivre, et ils ne peuvent pa3 se gou- 

Les conjonctions illicites contribuent peu à 
la propagation de Fesprt*. Le père, '*'ii a l'o- 




liligation naturelle de nourrir et d'élever le» 
enfants, n'y est point fixe; et la mère, à qui 
l'obligation reste, trouve mille obstacles par 
la honte, les remords, la gêne de son sexe, la 
rigueur des lois: la plupart du temps elle man- 

Les femmes qui se sont sou mises a une pro- 
stitution publique ne peuvent avoir la commo- 
dité d'élever leurs étants. Les peines de cette 
éducalion sont inén» incompatibles avec leur 
condition ; cl elles sont si corrompues qu'elles 
us sauraient avoir la confiance de la loi. 

Il suit de tout ceci que la continence publi- 
que est naturellement jointe à la propagatk 
de l'espèce. 

CHAPITRE III. 



De la condition des enfant 



L/esî la raison qui dicte que, quand il y a 
un mariage, les enfants suivent !a condition 
du père; et que, quand il n'y en a point, i' 
ne peuvent concerner que la mère (i). 

CHAPITRE IV. 



(i)Ceitpc 
<lc* esclaves, 
dation de la m 
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se dans la famille du mari. Le <: 
, sans aucun iiironv énient, élabii à For- 
nose(i),oiUe mari va former celle de la femme. 
Cette loi, cjoi fiie la famille dans une suite 
de personnes dn même sexe , contribue beau- 
coup, indépendamment des premiers motifs, 
à la propagation de l'espèce humaine. La fa- 
mille est une sorte de propriété: un homme 
:s enfants du se* qui ne la perpétue 
pas n'est jamais content qu'il n'en ait de celui 
qui la perpétue. 

10ms qui donnent aux hommes l'idée 
rose qui semble ne devoir ; 
>nt très propres a inspirer à chaque famille 
e désir d'étendre sa durée. Il y a des peuples 
chez lesquels les noms distinguent les familles: 
n a où ils ne distinguent que les person- 
ne qui n'est pas si bien. 

CHAPITRE V. 

Des divers ordres de femmes légitime*. 

(^ u Ei. quefoi 5 les lois et la religion ont éii- 
bli plusieurs sorles de conjonction* ovi.es; >t 
cela est ainsi chez les mulioméUms , où il * .1 
divers ordres de femmes, dent les enfants se 
reconnoissenL par la naissance dans la maison, 
ou par des contrais civils , ou même par l>s- 
clava^ de la mère, e 
séoueniedu perc. 





*97 
il contre la raison que !a loi flétrit 
dans les enfants ce qu'elle a approuvé dans le 
père : tous ces enfants y doivent donc succé- 
der, à moins que quelque raison particulière 
ne s'y onpose, connu? nu Japon, où il n'ya 
que les enfants de la femme donnée par l'em- 
pereur qui succèdent. La politique y exige que 
les biens que l'empereur lionne ne soient pas 
trop partagés , parrequ'ils sont soumis à un 
servit <■ , comme clukiil autrefois nos fiefs. 

Il y a des pays où une femme légitime jouit, 
dans la maison, à peu près des honneurs qu'a 
dans nos climats une femme unique : là , les 
enfants des concubines sont censés appartenir 
a la première femme: cela est ainsi établi à la 
Cliine. Le respect iUiul(i), la cérémonie d'un 
deuil rigoureux., ne sont point dus à la mère 
naturelle, mais à cette mère que donne la loi. 

Al'aide d'une telle fiction (a), il n'y a plus 
d'enfants bâtards; et, dans les pays où pelle 
fiction n'a pas lieu, on voit bien que la loi qui 
légitime les enfants des concubines est une loi 
forcée, car ce s;-roit le gros de la nation qui 
seroit flétri par la loi. il n'est pas question mm 
plus, dans ces pays , d'enfants adultérins. Le» 

fa) On 
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éparations des femmes, la clôture , les ^«nu- 
es, les verroux, rendent ta t'Iiosesidif/i-iVr» 
e la loi la juge impossible. D ailleurs, te 

lême glaive extermineroit la mère et l'enfant. 



CHAPITRE VI. 



Dr a bâtard i t 



ulesdivt 
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it donc jruere les bâtards dam 
l<-s pays où la polygamie est permise ; on les 
i ..iiiiiiiii dans ceux où la loi d'une seule fi-nunc 
;t établie. Il a fallu, dan* ces pays, flétrir le 
concubinage; il a donc fallu flétrir les cnfanti 
n ctoienl nés. 
Dans les républiques , où il es* nécessaire 
e les meeurs soient pures, les bâtards doi- 
vent être encore plus odieux que dans les mo- 

On lit peut-être à Rome di-s dispositions 
trop dures contre eux. Mais les institutious 
anciennes mettant tous les citoyens riant la 
nécessité rie se marier, les mariagea étant d'ail- 
leurs adoucis par la permission de r. puriki 
un de faire divorce, il n'y avuil qu'un très 
fraude corruption de meeurs i|ui put portet 
m concubinage. 

Il faut remarquer que la qualité de citoyen 
étant eonsidi'i'iible dans ks démocraties où elle 
emportoit avec elle la souveraine pnis-.i:n,- . 
il s'y l'ai soit souvent des lois sur l'état des bi- 
Isnh, </ui avoicn l moins ùei'a^Hifl a la chose 
méawct àl'h 



srtitiition particulière delà république. Ainsi 
le peuple a quelquefois reçu pour citoyens (j) 
les bâtards, afin d'augmenter sa puissance co 
treles grands. Ainsi, à Athènes, le peuple 1 
trancha les bâtards du nombre des citovens , 
pour avoir une plus grande portion du bled 
que lui avoit envoyé le roi if Egypte. F 
Àristole (ïj nous apprend que dans plus 
Tilles, lorsqu'il n'y avoit pas assez de ci loyer 
les bâtards stiecédoient, l'tque, quand il y ei 
avoit assez, ils ne suecédoientpas. 

CHAPITRE VII. 



JjE consentement des pères est fondé siirleui 
puissance, c'est-à-dire sur leur droit de pro 
prietc ; il est encore fondé sur leur amour, su 
leur raison, rt suri' incertitude de celle de leui 
enfants, que l'âge lient dans l'état d'ignoi 
et les passions clans l'état d'ivresse. 

Dans les petites républiques ou institutions 
singulières dont nous avons parlé , il peut y 
avoir des lois qui donnent ans magistrats u: 
inspection sur les mariages des enfants C 
citoyens , que la nature avoit déjà donr 
pères. L'amour du bien public y peut, être tf 
ou il i:;ak' ou mu passe tout autre amo 
Platon voulait que les magistrats r< 

ri)ToyraArislote,P«\rtl^,\^-.N\.,^.' , «* 
'*)lètd. tir. III, et. tu. 




il mariages : ainsi le» magistrats lacédémo- 
niens les dirigeoient-ils. 
Mais, dons les utlïtntioiu ordinaire», c'est 
i pères à marier leurs enfants; leur pm- 
* cet égarri sera toujours au-dessus do 
utre prudence. La nalure donne aui 
n desir de procurer s leurs enfants des 
successeurs, qu'ils sentent à pi'ine pour ai*- 
mêmes r dans les divers degrés de progéni- 
ture, ils se voient avancer insensiblement léft 
l'avenir. Mais que seroil-ee si la vomi ion ci 
l'avarice alloicnt au point d'usurper l'auforite 
des pères? Ecoulons Thomas Gage (i) sur II 
conduite des Espagnols dans les Irules, 

« Pour augmenter le nombre des gens qui 
■ paient le tribut , il faut que tous les lndieni 
« qui ont quinze ans se marient; et même on* 
«réplcle temps du mariage des Indiens à qua- 
« lonc ans pour les mâles, et a treize pour le» 

- filles. On se fonde sur un canon qui dit nue 

- !a malice peut suppléer à l'ipc. » Il vit faire 
le ces dénombrements; c'étoit, dit-il, une 
if houleuse. Ainsi , dans )\i. 1 1. >n 

|uî doit être la plus libre , les Indiens sont 



CHAPITRE VIII. 

Commua) iiiE <lo ninm- Mijri. 

» Angleterre , les filles abusent st 

(r) fielatioo (îeThoniMiOa^.ï. i-> 



'cul de 




la loi pou 

su lier leurs parants. Je ne MU P«* si cet usage 
n'y pourroit pas être plus toléré qu'ailleurs, 
par la raison que les lois n'y ayant point établi 
un célibat monastique, les filles n'y ont d'étal 
à prendre que celui tin mariage, et ne peu vent 
s'y refuser. Kn France, au contraire, où le 
monachisme est établi, les filles ont toujours 
la ressource du célibat ; et la loi qui leur or- 
donne d'attendre le consentement des pères y 
pourroit ètreplus convenable. Dans cette idée, 
l'usage d'dalie et. d'Espagne seroit le moins' 
raisonnable: le monaeliisme y est établi, et 
l'on peut s'y marier sans le consentement 
pères. 



CHAPITRE IX. 

Dm fille. 



~ 



Le s filles, que Tonne conduit que par le ma- 
riage aux plaisirs et à la liberté, qui ont un 
«prit qui n'ose penser, nn errur qui n'ose sen- 
tir, des yen* qui n'osent >oir, des oreilles qui 
n'osent entendre, qui ne se présentent que 
pour se montrer stupides, condamnées sans 
relâche à des bagatelles et à des préceptes', 
sont asser portées au mariage : ce sont les gar- 
dons qu'il faut 






ger. 
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CHANTRE X. 
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les peuvent livre commodément, îlse 

mariage. La nature y porte assez lors- 
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seraultiplien t et crois- 

)it chez eui une grande 
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beaucoup d'enfants. Le 

inrxjiu- la nation est formée 
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sent beaucoup. Ce 
incommodité de vi 



CHAPITRE XI 




Lie s gens qiun'ont absolut 
les mendiants, ont beaucoup d'enfants. Ce»! 
qu'ils sont daus le cas des peuples naissants: 
'en coûte tien au père pour donner son art. 
:i se* enfants, qui même sont en naissant des 
instruments de cet art, Cni.cm, daus un pay* 
riihe qu superstitieux, se multiplient, parce- 
,ls n'ont pas les charges de la société , mais 
sont eux-mêmes les charges de la société. Mais 
les gens qui ne sont pauvres que parcequ'ils 
vivent dans un gouvernement dur, qui re gar- 
ant leur champ inoins comme le fondement 
de leur subsistance ipie comme un prétexte a, 
■'■i veralton; ces gcns-Và , ùii-je ,\sn\\.\ws>.K«&- 






I.IV1E XXItl, CMAP. II. ÎOÎ 

&n ts:i!$ n'ont pas in jme leur nourriture; com- 
ment pou rr oient-ils songer à la partager? Ils 
ne peuvent se soigner ilans leurs maladies; 
comment pourroienl-ili élever des créature» 
qui sont dans une maladie continuelle, qui 
est l'en faner ? 

C'est la facilité de.parler et l'impuissance 
d'examiner qui ont fait dire que plus les sujets 
éioienf pauvres, plus 1rs familles éloient nom- 
breuses; que plus on ''loi! eliargé d'impôts, 
plus on se mettoit en état de les payer; drus 
sophismes qui ont toujours perdu et qui per- 
dront à jamais les monarchies. 

La dureté du gouvernement pent aller jus- 
qu'à détruire les sentiments naturels par les 
sentiments naturels mêmes. Les femmes de 
l'Amérique : i) ne se fa isoien t-eiles pas avorter 
pour que leurs enfants n'eussent pas des mai- 
lles aussi cruels? 

CHAPITRE XII. 
I)o nombre de iil 1rs ri île garçuiis du us différent s pa je. 

J'ai déjà dit qu'en (a) Europe il naît un peu 
plus de garçons que de filles. On a remarque 
qu'au Japon (S) ii naissoil un peu plus de f dles 
que de garçons : toutes choses égales, il y aura 

f i ) Rrlntion dp Thomas Digt , p. 58,— (a) An liv. 
XVI, th. IV.— (Y) VoveiKempret, qui rapporte 
denouitirL-menl deMiato. 






toii vr. L BMm oïb lois, 

plus dp frmmes fécondes au Japon qu'en Eu- 
rope, et pn r conséquent plu* de peuple. 

Des relations (i) disent qu'à Bantamily* 
__* filles pour un garçon: une disproportion 
pareille, qui Ternit quel" nombre des familfr! 
f seroît au nombre de relies des autres éli- 
mine un est à cinq et demi , se roi t «• 
«ssive. Les famille? y pourraient élr* ph» 
grandes à la vérité: mais il y s peu de gens»*- 
sezaisés pour pouvoir enirptenir une si grande 
famille. 

CHAPITRE XIII. 

a s s les ports de mer , où les hommes 
s'exposent à mille dangers et vont mourir nu 
vivre dans des climat* reculés, il y a moins 
il'liommesque de femmes; cependant on y »oit 
plus d'enfants qu'ailleurs: cela vient de la faci- 
lité de la subsistance, Peut-£tre même que !«■ 
rarties huileuses du poisson sont plus propres 
fournir cette mal ipre qui sprt à la génération, 
(le seroît une des causes de ce nombre infini 
de peuple qui est au Japon (a)et à la Clnne(î), 
où l'on ne vit presque que de poisson (4). Si 
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règles monastiques , 
qui oblif^nt dp vivre rie poisson , seroient con- 
traires à l'esprit du législaicur même. 

CHAPITRE XIV. 

Lies pays depàturages sont peu peuplés, par- 
cequc peu de i;i.-ni y trouvent di-Tnccupalion: 
les terres à bled occupent plus d'hommes, et 
les vignobles inliniment davantage. 4 

En Angleterre (1), on s'est souvent plaint 
que l'augmenta lion des pâturages diminuait 
les habitants; et on observe en France que la 
grande quantité de vignobles y est une des 
grandes causes de la multitude des hommes. 

Les pays où les mines de charbon fournis- 
sent des matières propres à brûler ont cet 
avantage sur les autres , qu'il n y faul point 
4e forêts , et que toutes les terres peuvent Cire 

Dans les lieux où croit le riz, il faut degrands 



e leur !,:,-,!. enfen 



brtgé de l'Histoire dt la réforme, p. f.4*t 83. 




ï pour ménager les eau* ; beaucoup d» 
is y peuvent donc être occupés. Il y a plus, 
y Lut moins de terre pour fournir à la sub- 
ie famille que dans «eux qui pro- 
luisenl d'autres craint ; eiilin la terre qui eit 
■nployée ailleurs a la nourriture des animant 
' liatententàlasnbsistancedeshoin. 
■s: le travail que font ailleurs les aniiuaia 
t l'iiit la par les hommes ; et la culture det 
;s devient pour les hommes une immense 
mufacture. 

CHAPITRE XV. 

a nombre des habitants par rapport aux arts. 

Ly aune loi agraire er que les ter- 
ît également partagées , le pays peut êlr» 
;s peuplé, quoiqu'il v ait peu d'art, pareeque 
chaque citoyen trouve dans le travail de s* 
terre précisément de quoi se nourrir , et que 
tous les citoyens ensemble consomment tous 
les fruits du pays. Cela étoit ainsi dans quel- 
ques anciennes républiques. 

Mais, dans nos états d'aujourd'hui, les fonds 
de terre sont inégalement distribués; ds pro- 
duisent plus de fruits que reuv qui les rulli- 
vpm n'en peuvent consommer; et , si l'on y 
néglige les arts et qu'on ne s'alluel»' qu'à l'Ai 
tfrieuUure, le pays ne peut être peuplé. Ceux 
qui cultivent ou font cultiver , avant des fruit! 
A" reste, rien ne les engage à travailler l'année 
d'ensuite; les fruits n 



mes par les gens oisifs, car lejgens oisifs n'aa- 
roientpas de quoi les acheter, U faut donc que 
les arts l'établissent pour que les fruits soient 
consommés par les laboureurs et les artisans. 
En un mol, tes étais ont besoin que beaucoup 
de gens cultivent au-delà de ce qui leur est né- 
cessaire: pour cela il faut leur donner envie 
d'avoir le superflu ; mais il n'y a que les arti- 
sans qui le donnent. 

Ces machines dont l'objet est d'abréger l'art 
ne sont pas toujours utiles. Si un ouvrage est 
a un prix médiocre, et qui convienne égale- 
ment à celui qui l'acheté et à l'ouvrier qui l'a 
fait , les machines qui en simpliiicroient la ma- 
nufacture , c'est-à-dire qui diminueroient le 
nombre des ouvriers , seroient pernicieuses ; 
et si les moulins à eau n'étoient pas par-tout 
établis, je ne les croirois pas aussi utiles qu'on 
ledît,parcequ'ils ont fait reposer une infinité 
de bras, qu'ils ont privé bien des gens de i'ii- 
sage des eaux , et ont fait perdre la fécondité 
a beaucoup de terres. 

CHAPITRE XVI. 

Des vnei du législateur s m la propagititin Je l'espère 

Les réglemenis sur le nombre des citoyen» 
dépendent beaucoup des circonstances, il y a 
des pays où la nature a tout tait; le législateur 
n'y a donc rien a faire. A quoi bon cligner par 
des lois à la propagation lov^nue Vi fe.ïrt\&Aâ 
du climat donne assez, de t»wç\cï QjwSapsS*»* 



â 



Je climat est plus favorable que le terrain ; 1,. 
petiplos'y multiplie, ri li-, famines le dérrtn- 
seii!.: c'est le cfls où si- trouve la CMne* fttaM 

£ père y vend-il 5.??; filles et expose ses enfants, 
s mêmes causes opèrent ati Tonquin (i)I« 
mèmeseffets;etîlnelaiit pas,i'(imu>i lis vova- 
■s arabes dont Renaudot nous a donné U 
relation, aller elierclier l'opinion (a) de lame 
tempsycbosc pour cela. 

Les mêmes raisons ton! que dans t'isle For- 
mose('î), la religion ne permet pas nus femmes 
te mel l re îles enfants au monde qu'elles n'aient 
■nie-cinq ans: avant cet à«e la prêtresse leur 
foule le ventre et les fait avorter. 

CHAPITRE XVI 1. 

li Grèce cl du nombre de se* uubitanti. 

Cet effet, qui tient à des causes physii'tirt 
dans de certains pays d'orient , la nature iln 
gouvernement le produisit dans la Grèce. Lm 
Grecs étoient une grande nalion composée de 
■s qui avoienl chacune leur gonvernetum! 
et leurs lois. Elles n'étaient pas [dus conque- 
rames que celles de Suisse, de Hollande, ri 
d'Allemagne, ne le son! aujourd'hui. Dam- 
rhaque république, le !<'f;istatt-T.irii\i>!i , ,i jimn 



(iJVojjj;" de Ihmpierre, toinp III, p. ',i. — 
I P-tgr lêj, — {3J Vu je/ le Recueil dej ynjaga i|m 
'wv.i,;j',J,.UiiSeinpnlUfUcon>ïaiioiïi«!ii<ic>. 
- *» part, i, p. iSiet iA8. 



objet le bonheur des citoyens au dedans , et 
une puissance au dehors qui De tût pas infé- 
rieure à celle des viiles voisines (l'i. Avec un 
petit, territoire et une grande félicité il êtoit 
facile que ie nombre des citoyens augmentât 
et leur devînt à charge ; aussi firent-ils sans 
cesse des (a) colonies ; ils se vendirent pour 1* 
guerre , comme les Suisses font aujourd'hui ; 
rien ne fut négligé de ce qui pouvoit empêcher 
la trop grande multiplication des enfants. 

Il y avoit chez eux des républiques dont la 
constitution étoit singulière. Des peuples sou- 
mis étoient obligés de fournir la subsistance 
au» citoyens: 1rs Lméilémonit-ns étoient nour- 
ris par les Ilotes, les Cretois par les Périéciens, 
les Tbessalicns par les Péncslrs. Il ne di>voit y 
avoir qu'un certain nombre d'hommes libres 
pour que les esclaves fussent en état de leur 
fournir la subsistance. Nous disons aujour- 
d'hui qu'il faut borner le nombre des troupe» 
réglées; or Lacédémone éioit une armée en- 
tretenue par Je* paysans: il ialloit donc borner 
cette armée ; sans cela les hommes libres, qui 
avoient tous les avantages de la société , se se- 
roient multipliés sans nombre, et les labou- 
reurs au roi en t été aeeablés. 

Les politiques grecs s 'attachèrent' donc par- 
ticulièrement à régler le nombre des citoyens. 



laton (t) le Bxc à cinq mille quarante; et il 
veut que l'on arrête ou que l'on encourage h 
propagation , selon le besoin , par les hon- 
i, par la honte, et par les avertissement* 
îeiltards; il veut même (2) que l'on règle 
e nombre des mariages, de manière que le 
peuple se répare sans que la république K»i< 
«urebargée. 

Si la loi du pays, dit Aristote ('.!), détend 
d'exposer les enfants, il faudra borner le nom- 
bre de ceux que chacun doit engendrer. Si 
l'on a des enfants au-delà du nombre défini 
lar la loi, il conseille (4) de faire avorter 11 
ermne avant que le fœtus ait vie. 

Le moyen infâme qu'eniployoient les Cri- 
lois pour prévenir le trop grand nombre d'en- 
fants est rapporté par Aristote; et j\ii senti la 

pudeur effrayée quand j'ai voulu le rapporter. 

Il y a des lieux , dit encore Aristote (5), 00 
U loi fait citoyens lesélrangcrs , ou les bâtards, 
ou ceux qui sont seulement nés d'une merc 
citoyenne ; mais dés qu'ils ont assez de peuple, 
ils ne le font plus. Les sauvages du Canadl WBt 
brûler leurs prisonniers; niais lorsqu'ils uni 
des caban ra vides a leur donner, ils les re- 
eonnoisst-iit de leur nation. 

Le chevalier Petty a supposé, dans ses cal- 
culs , qu'un homme en Angleterre vaut ee 

(1) Dans ki Loi», liv. V.— (j) HrjHiUJiqur, liv. V. 
— CJJPoiit.liv.'VU,tli.VSUI l ri— tbid~ t^\Ibid. 

tir. Ul, eh. ni. 




qu'on ie vendroit à Alger (i ). Cela ne peut être 
bon que pour l'Angleterre: il y a des pavs où 
un homme ne vaut rien ; il y en a où il vaut 
moins que rien. 

CHAPITRE XVIII. 

De l'État lies peuples avant 1» Romains. 

L'Italie, la Sicile, l'Asie miùeure , l'Es- 
pagne , la Gaule , ta Germanie , étoient, à peu 
près commela Grèce, pleinesdepetits peuples, 
et regorgeoieut d'habitants : on n'y avoitpà* 
besoin de lois pour en augmenter le nombre. 

CHAPITRE XIX. 

Dépopulation de l'uni vers. 

A outis ces petites républiques furent en- 
glouties dansune grande , et l'on vit insensi- 
blement l'univers se dépeupler : il n'y a qu'à 
voir cequ'étuienî l'Italie et la Grèce avant et 
après les victoires des Romains. 

* On me demandera, dit Ti'e-Ltve (a), où 
« les Volsques onl pu trouver asseï de soldats 
« pour faire la guerre après avoir été si son- 
« vent vaincus. Il fiilloit qu'il y rut un peuple 
n infini dans ces contrées , qui ne seroient au- 
« jourd'hui qu'un iIcmtï , si sis quelques soldats 
« et quelques esclaves romains. » 

(■ ) Soient* liv. Merl.tigs.— W Uv . N V. 



« Lm orodc» ont cessé, dit Pluurque ( i ; , 

■ porceqii* l''s lieux où ils partaient sont dé- 
« traits ) à peine trouver oit -nu aujourd'hui 
« danslaGrecc trois miileliommes de guerre. - 
«décrira! point, 'li' Strabon [a), l'£- 
« pire et les lieux circonvoiïins , pareeque et» 
jays sont entièrement déserts. Celte drfopa- 
atifm . qui a comraencé depuis long-tfmps , 
«continue ions les jours, de sorte quelejsol- 
fdnts romains ont leur camp dans les maisons 

«abandonnées. » îl trouve la cause dec-cidans 
(.lybfr, qui dit que Paul Emile, après sa vic- 
' , détruisit soixante et dix villes de l'E- 
pire , et en emmena cent cinquante mille «- 



CHAPITRE XX. 



~ 



» 1« Romains Tarent danj la nécessité de 
ries lois pour U propagation de l'espèce. 

'jr.s Romains, en détruisant tous le» peu- 
ples, se délruîsoieut eux-mêmes : sans resse 
dans l'action , l'effort et la violence , ils s'u- 
soient comme une arme dont on se sert tou- 
jours. 

e parlent, point ici de l'attention qu'ils 
à se donner des citoyen* 



(0 OEnvresninmlcs, Drs onclei ipS ont ceïaé. — 
(a) Liv. VII, p, (o6.— (ï) J'ai tmitii ceci dans 1rs 
Considérations sm Wscaust* iï \* ^Aiid-mr des Ro- 
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qu'ils en perdoient , des associations qu'ils ii- 
rent , des droits île cité qu'ils donnèrent , et do 
cettepépiniereilnmenscileriloyens qu'ils trou- 
vèrent dans leurs esclaves. Je dirai ce qu'ils fi- 
rent, non pas pour réparer la perle des ci- 
d'yens, mais celle des hommes ; et comme ce 
f'il le peuple du inonde qui sullcmi 
rfer ses lois avec ses projets, il n'es 
différent d'examiner ce qu'il fit à ce 

CHAPITRE XXI. 

Des lais des Romains. iar ia propagation de l'espèce. 

Ijes anciennes lois de Rome cherchèrent beau- 
coup à détermine;' les citoyens au mariage. Le 
sénat et le peuple firent souvent des règlements 
là-dessus , comme le dit Auguste dans sa lia- 
ranj^ie rapportée pur Dion (i). 

Denys d'IIalicamasse ; a) ne peut croire 
qu'après la mort des trois cent cinq Fabien* 
exterminés par li s VOiens ii ne fût resté de cette 
r,< c<- qu'un si ni enta nt, pari eqtiela loi ancienne 
qui ordonnait à chaque citoyen de se marier 
iLdVIcii r tous ses enfants étoît encore dans 
sa vigueur (3). 

Indépendamment des lois , les censeurs eu- 
rent l'œil sur les mariages; cf., selon les be- 
soins de la république, ils y engagèrent (4) et 
jhlr la honte et par les peines. 
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rompre, contribuèrent beaucoup à clégoùlcr 
lei moyen* du msriïfc, qui n'a que des peinte 
pour ceux qui n'oni plus de sens pour les plan- 
sirs de l'innocence. C'est l'esprit de celte(i)lu- 
r»ngue que Melellu- IS'iimkîicus lit au peuple 
dans sa censure. •• S'il/toit possible de n'avoir 
- point de femme , nous nous dé livre ri ont de 
' ce mai ; mais comme la nattirc a i'-taM tn» 
■ l'on ne peul guère vivre heureux avec files 
« ni subsister sans elle: 
» f>ardsà noire ci 
* lions passagères. ■• 

La corruption des mœurs détruisit la cen- 
sure , établie elle-même pour détruira la cor- 
ruption des mreurs : maïs lorsque cette corrup- 
tion devient générale , la censure n'a plus de 
force (a). 

Les discordes civiles , les triumvirats , les 
proscriptions, affaiblirent plus Rome qu'au- 
cune guerre qu'elle eût encore faite : il resloit 
peu de citoyens (3), et la plupart n étaient pas 
mariés. Pour remédier à ce dernier mal , Cé- 
sar et Auguste rétablirent la censure , et von- 

1...ILT; nipilomr rie Tite-LÎTC, liv. LITL ; Aiilu- 
Gello.liv. I, ch. VI ; V.lere-Ma*ime , liv.ll.ca. 
TU— (i) tl]««tdan.Àaln-(>l]e,liv. I, cl.. VI, 
~(a) Voyez ceqne j'ai dit in livre V, chap. TUX.— 
(3) Gésir, apiéi la guerre civile, ayant fait faire le 
BMi , il ne l'y trouva q» ei-nt cinquante inill 
ée ftmillt. £pitojne de Flores inr Tttc-Livc 
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turent (i ) même être censeurs. Ils firent divers 

règlements : César (i) donna des récompenses 
à ceux qui avaient beaticnup d'enfants ; il dé- 
fendit (H) aux femmes qui avoir ni moins de 
quarante-cinq ans, i-t qiiin'uvoientmmarisni 
enfants, de porter des pierreries et de se servir 
de litière : méthode exreî lente d'itiiaquerle cé- 
libat par la vanité. Les loisd'Auguste(il)fn.rent 
pin» pressantes; il imposa (5) des peines nou- 
velles à ceux qui Ti'ctoicnt point mariés, et 
augmenta les récompenses de ceux qui l'é- 
taient et de ceux qui avoient des enfants. Ta- 
cite appelle ces lois Jnlip!tn<:s[H). Il y a appa- 
rence qu'on y avoit fondu les anciens règle- 
ments faits par le sénat, le peuple et les censeurs. 
La loi d' Auguste trouva mille obstacles; et, 
trente-quatre ans (7) après qu'elle eut été faite, 
les clievaliers romains lui en demandèrent la 
révocation. Il fit mettre d'un côté ceux qui 
étoient mariés, et de l'autre cent qui ne IV- 
tnient pas : ces derniers parurent en plus grand 
nombre , ce qui étonna les citoyens et les con- 
fondit. Auguste, avec la gravité des anciens 
censeurs , leur parla ainsi (8) : 

(1) Voya Dion , tiv. XLIII , et Xiphil. i 
— (aj Dion , liv. XLIII ; Sur loi» , "Vie rie César". 
XX; Appien, I. Il delà guerre civile.— (3) F.nse 
dam » Chronique.— (4) Dion , liv. LIV.— (5) L'ai 
■jîCde RoniP. — (6) lôliu roaatioiica, Annal. 1. 111. 
—(7) L'un 7 fia de Rome. Dion, liv. LVI— (8) J'ai" 
abrégé cette haraugne , qui est d'une Vyn^wm «*ê 
abiaate : dit est rapportée dsns B\on ,1SH .V»*j 



« Pendant que les maladies el les guerre* 
Dousenleventtanl de citoyens, que deviendra 
[3 ville si on ne contracte plus de mariages? 

..i i ■ ï r -. " ne cousis te point dans les maisons, les 
portiques, les places publiques; ce sont les 
hommesquifoni laçite. Vous rit' vcrrczpoint, 
rominedanslesfables, sortir des hommes de 
dessous la terre pour prendre sein de voi *!- 
l' iii-.-s. ('.■■ n'est point pour vivre s.euls que 
vous restez dan* le célibat : chacun de vous» 
des compagnes 'le sa table cl île son lir , .1 
vous ne cherté 7. que la paix dan. vol d< ti 
glements.Citerez-vous ici l'exemple 
gel natales ? Donc , si vous ne gardiez pas 
les lois delà pudicité. , il laudroil vous punir 
comme elles. Vous êtes également mauvais 
citoyen! . soil que tout le inonde imite rottt 
exemple, soit que personne ne le in 
unique objet est la perpétuité de la républi- 
que. J'ai augmenté les peines de ce»! oui 
n'ont point obéi ; et , à l'égard des récom- 
penses, elles sont telles que je ne anche pas 
qucla vertu en ail encore eu de plus grandes: 
il y en a de moindres, qui portent mille ^enta 
exposer leur vie ; et celles-ci ne vou 
roic«t pas à prendre une femme et û nourrir 

Il donna la loi qu'on nomma .1- 
'i,/i,i, el i'uppi.i /'(y.yï-i'(/,iin nom des C0«- 
ii!s V; 1 l'une parlicdc rcMeaiiuée-l, 

(il Marçus PapoitU î!Lttû\ui , « Vi.'SovV™" "** 



(leur du mal paroissnif dan; leur élection mê- 
me. Dion (1) nous di! qu'ils n'étaient point 
mariés, et qu'ils n'aWenl point d'enfants. 

Cette loi d'Auguste fut proprement un code 
de lois et un corps systématique de tous les rè- 
glements qu'on pouvoit faire sur ce sujet. On 
y refondît les lois Juliennes ( t ) , et on leur . 
donna plus de force : elles ont tant de vues , 
elles influent sur tant île choses , qu'elles for- 
ment la plus belle partie des lois civiles des 

On en trouve (3) les morceaux dispersas 
dans les précieux Fragments d'UIpirn ; dans 
les lois du Digeste, tirées des auteurs qui ont 
écrit sur les lois Pappiennes ; dans les histo- 
riens et les aulres auteurs qui les ont citées; 
dans le code Théodosîen qui les a abrogées; 
dans les pères qui les ont censurées , sans 
doute avec un zèle louable pour les choses de 
l'autre vie, mais avec Irèspeu de connaissance 
des affaires de celle-ci. 

Ces lois av oient: plusieurs chefs, et l'on en 
connaît trente-cinq (.', ). Mais, allant à mon 
sujet le plus directement qu'il me sera possible, 
je commencerai par le chef qu'Auhi-Gelle (5) 
noua dit être le septième , et qui regarde le» 

bina.. Dion , liv. I.VI,- ( t ; Liv. L"v;.*_; a ) Le titre 
XIV des fragment» .ITljiicn distingue fort bien lu 
loi Julienne de b l'a p pi Mine.— (3) Jacquei Oodefroi 
eoaliit unecompilutinn.— U) l.e treutc-CLQiniiero* 
«t dfédao.JaloiXrx, ff. '(/eritunupliiiTum.— 
(S) liv. Il, c h. XV. 




■.mineurs elles récompenses accordés par cette 



Les Romains, sortis pour la plupart des 
"nés , qui étoient des colonies laci'dt- 
es ( i ) , et qui avoîent même tiré de 
■ivilles^a) une partie de leurs lois, eurent, 
mme les Lacédémoniens , pour la vieillisse 
c respect qui donni' tous les honneurs ci mu- 
es les préséances. Lorsque la république man- 
ia de citoyens , on accorda au mariage etau 
nombre des enfouis les prérogatives que l'on 
ijoït données à l'a ge(3); on en attacha quelque» 
u mariage seul , indépendamment de* 
ofauts qui en pourraient naître : cela s'appe- 
oit le droit des maris. On en donna d'aulres 
â ceux qui a voient des enfants, de plus gran- 
ii qui avoîent trois enfants. Il ne faut 
■s confondre ces trois choses. Il y avoit de ces 
jrivileges dont les gens ni ariés jouissoicut lou- 
comme par exemple nue plan' par tien - 
u tliéàtre(4) ; ilj en avoit dont ils ne 
■uissoient que lorsque des j^ens qui nvoient 
enfants ou qui in avoiunt plus rp l'eus ne 
is leur àtoient pas, 

Cetprmlegesétoient très étendus. Le» gens 
■ariés qui a voient le plus grand nomluv 'I ■ II- 



(i) D en j. s dltalicaniiissc. — (i) U« dépoli, de 
fnccnl rnvovri pnur rlicnhri i!« luit 
llcrenlî.Ailn-'iifsrtriaFislMvLil.'Krit.l 
^fJJAala -Celle, liv. U , cu,"S.V.-^1 Sue 
'f jfi/gtisto , et. XLW. 




fants étaient lonjours jii-.'Ii.-i-vs ( i ) , soit dans 
la poursuite des honneurs, soit dans l'exercice 
,1e es honneurs mêmes. Le consul qui avoit 
le plus déniants prenoit le premier les fais- 
ceaux^); il avoit le choix îles provinces (S) : 
le sénateur qui avoit le plus d'enfants étoit 
écrit le premier dans le catalogue des séna- 
teurs; il dï^oil au sénat son avis le premier (4). 
L'on pouvoït parvenir avaiil l'à-o aux magis- 
tratures, pnreeque chaque enfant donnoil dis- 
pense d'un an [5'j. Si l'on avoit trois enfants à 
Rome, on étoit exempt de toutes charges per- 
sonnelles iji . Les fournies ingénues qui avoient 
trois enfants, el les affranchies qui en avaient 
quatre, soitoiiiil 7 ; de cette perpétuelle tutele 
oùlcsreleuoiem .S les ancien lies lois de Home, 
Que s'il j avoit des récompenses , il y avoit 
aussi des peines (g"). Ceux qui n'étoien t point 
mariés ne pouvoient rien recevoir par le testa.' 
mentdes; to ;e[i,mgei >,ei 1 eu \ qui élan I mariés 

(1) Tacite, liv. It. lit nnmerns librruram in 
eandidati..piH:pi)I]eret,<juodteijiiLel)at. — {i)AuIn- 
Gelle, liv. II, eh. XV.— (ï) Tacite, Annal. 1. XV. 
—(4) Voyez la loi VI , Jj. 5, de deairion.—(5) Voyez 
lu loi II, ff. demihorib.— (6)LoiI,§. 3; et II, 
S- 1, ff. de vacat. et excusai, mimer. — [7) Frsgm. 
d'Ulpien, lit. XXIX, §. 3— (S) I'lutaii|ue, Vie de 
Numo. — [9) Voyez les l'rapinenli d'Ulpien, aoi lit. 
XtV, XV, XVI, XVII, ei XVIII. qui soui un de» 

moine.~{'fo,iSoiom,liv.l,ch.\f..OvMt"--.>,'A^ 
Kjpsrents. tngta. dTIlpï«tt,tit. , KVt, V- 



n'avoient point d'enfants n'en recevaient nur 
la moitié (i). Les Romains , dit Plutarque('j), 

se manoicnt pour Être héritiers , et non pour 
ITOU d.s héritiers. 

Les avantages qu'un mari et une femme 
pouvaient se faire par t^st^ini-nt étoienl fimi- 
' ^s parla loi. Ilspoiivoient se don n. 

ils avoient des enfants l'un de l'autre ; s'il* 
n'en «voient point, ils pouvoi. ni 
diiienie partie de la succession j cause du n* 
napn; et, s'ils a voient des enfants d'un autre 
luriape, ils pou voient se donner autant de 
;s qu'ds avoient d'enfants. 
i mari s'absentoit ( ,' ( ) d'auprès de si 
femme pour autre cause que pour Us affaire* 
de la république, ii ne pouvoil en être l'iw- 
ritier. 

La loi donnoit à un mari ou à une femme 
ii survivoit deuï ans (5) pour se remarier, 

(j)Soiom,Iiv.I,cli. rX,etleg.nnic. cod.Theod. 
Je injiraùipœms lariïÙ. tt orbital— (a) OKnvre. 

-(3) Voyez nn plni long détail de ceci dam I* 
agm. d'UIpùa , fit. XV ci XVI.— (4) Pragu. SX.\~ 
i. XVI, g. [ .— (5)1*. ta. XIV. Il parait qu. id 
res loi» Juliennes donnèrent irais ini llinn- 
m A'ÂMguatt, dans Dion, liv. LVI; Suétone, Vu 
d'Auguste, ch. XXXIV. D'autres lois Juliennes n'ac- 
corderont qu'mran: enlin,laloiP»ppienneendoun* 
denx. Pragiu. d'L'lplen, lit. XIV. Ces lois u'étoieot 
point agréables au peuple , et i-uçoste les tempéioil 
on h* roidiasoit selon qu'on. «5& ç\is oo nau 
disposai les souffrir. 




el un an et dorai dans le r :■■■ du divorce. Les 
jteres qui ne roui oient pas marier leurs enfants 
ou donner de dot à leurs fil les y étaient con- 
traints par lcsraagi.\lrals(i). 

On ne pouvoit faire de fiançailles lorsque le 
mariage ilevoit être différé de plus de deux 
ans (a); et, comme nn ne pou voit épouser une 
fille qu'à douze ans , on ne pouvait la fiancer 
qu'à dix. La loi ne y ou! oit pas que l'on pût 
jouir inutilement (3) et sous prétexte de fian- 
çailles des privilèges des gens mariés. 

Il étoit défendu à tin homme qui avojt Mi- 
sante ans (4) d'épi mser mu- femme qui enavoit 
cinquante. Connue on avoit donné de grands 
privilèges aux gens mariés , la loi ne vouluît 
point qu'il y eut de mariages inutiles. Par la 
même raison, le senatus -consulte ealvisicn 
déclarait illégal '5) Je mariage d'une femmequi 
a voit plus de claqua nie ans avec un homme qui 
en avoit moins de soixante ; de sorte qu'une 
femme qui avoît cinquante ans ne pouvoit se 
marier sans encourir les peines de ces lois. Ti- 
l>ereajoutH(fi}àla rigueur lie la loi Pappienne, 
et défendit à un homme de soixante ans d'é- 

(t) C'étoit le CntttG-oinçaieBH etwf de U foi l'ap- 
pienne.lrj. XIX,ff.rft ntii niiptiariwi.-(i) Voyez 
Dion,liv. LIY, fi„no -16 ; Sur tnne, in Octavio, 
ch. XXXIV.— (3) VoyeiDion, liv. L1V; et, dan. 
le même Dioo, la banngiie d'Auguste, liv. LY1.— 
(/,) Fr»gm. dXIpie», lit. XVI; et la loi XXVII, 
cod. de naptiis. — (5) l'rsgm. d'IUpien, lit. XVt, 
' g- 3— (6) Tovtr. Soilui» ,îa ClasuU*. , «aa-Tras».. 



ine femme qui en avait moin i d e . « 
quante; de sorte qu'un homme de soîxa.-ji' 
dits ne pouvait se marier dans aucun cas »*iu 
encourir la peine. Mais Claude ( i 
juiavoit été tait sous Tibère à cl égard. 
Toutes ces dispositions éiaiem pluscon/or- 
u climat d'Italie qu'à celui du nord , ou 
n homme de soixante ans a encore de II force, 
u les femmes de cinquante ans ne sont uav 
généralement stériles. 

Pour que l'on ne tfit pas inutilement borné 
dans le choix que l'on pauvoil faire , Augusie 
permit à tous les ingénus qui n'étaient pas sé- 
nateurs (3) d'épouser des affranchies (3). La 
'oi(4)Pflppienne interdisait aux sénateurs le 
■ avec les femmes qui avaient été of- 
ranclii'-s ou qui s'étoient produites sur le 
théâtre; et , du temps d'Ulpien(5), U étoii 
défendu aux ingénus d'épouser des femme j qui 
•voient mené une mauvaise vie , cjui JMÎtttl 
montées sur le théâtre, un qui avaient été con- 
damnées parun jugement public. Il falloit que 
ce fut quelque se na tus-consul te qui eûl 1 tubli 
cela. Du temps de la république , on n'avoit 
guère fait de ces sortes de lois , parcequeles 

(1) Yoye. Suétone, Vie de a«ade,ch. XÏUfttl 
iMFrsgm.d'Ulpien.tir.XVI.S. 3.— {i)Dion,liv 
LIV; Fr»gin.d'Ulp..til.'XIlI.— (litlar.iiifiiied'AH- 
milB, dans Dion, liv. LVI.— (4) Fragm. dTlplen, 
eh. "Mil. et lu loi XUV,nn FF. tie rit» nitptiarum, 
Utin.~(5) Yojei'ks Fraya. d'ULoicn, lit *ill 

txn. 




censeurs corriyeinriir i cet égard lesdésordres 
ijui naissoient , ou les erapéeh oient de naître. 

Constantin (ijayant fait une loi par laquelle 
iî comprenait dans ta .tètent de la loi Pap- 
pienne non seulement les sénateurs , mais en- 
core ceux qui avoient un rang considérable 
dans l'état, sans parler de ceux qui étoîent 
d'une condiliun inférieure; cela forma le droit 
<k ce temps-là: il n'y tut plus que les ingénus 
compris dans In loi de Constantin a qui de tels 
mariages fussent défendus, Justinien(a) abro- 
gea encore la loi de Constantin , et permit à 
toutes sortes de personnes de contracter ces 
mariages: c'est nar-là que nous avons acquis 
mie liberlé si triste. 

II est clair que les peines portées contre 
ceux qui se marioient contre la défense de la 
loi étoient les Blâmes que celles portées contre 
ceux qui ne se marioient point du tout. Ces 
mariages ne leurdonnoienl aucun avantagc(3) 
civil : la dot (j, ) étoit caduque (5) après la mort 
delà femme. 

Auguste ayant adjugé au trésor ( 6 ) public 
les successions et les legs de ceux que ces lois 
en déclaroïent incapables, ces lois parurent 

(M VoyuUi loi t,mjcod, de net. tib («] No- 
vell* iij— (3) Loi XXXVII, ff. de oper. liber!., 
§, 7;Kragm. (t'ITlpJen, til. XVI, J. ï.— (4) Pragm. 
ibiJ.—{5) Voj« ci-après le ch. XJII du liv. X1VI. 
— (6) Exctplédui* de certains cas. Vnyï " ' 
d'CJttwn , ni. XVIII ; et la loi «nànu 
e*ttt, tnltend. 



■* (pie politiques et civiles. Le de- 
gniti que l'on nvoit déjà pour une choie qui 

pni'oiisnil accablante: hit augmenté par celui 
: voir continuellement en proie à l'avidité 
se. CelalitqTie, hY>ns Tibère, on fui obligé 
l- rnodi'ji r ; i "i <-i-s lois, que Nérun dimimli 
■s récompenses des '•>.) délateurs au fist.fue 
Trajnn (3) arrêta leurs brigandap 
vere (4) modifia ces lois, et que les juriscon- 
sultes les regardèrent comme odieuses, ei, 
is leurs décisions , en abandonnèrent la ri- 
gueur. 

D'ailleurs les empereurs énervèrent ce» 
lis (5) par les privilèges qu'ils donnèrent dis 
droits de maris, d'entants, et de trois «niants. 
Ils firent plus : ils dispensèrent les pMticv- 
liers (6) des peines de res lois. Mais des regln 
établies pour l'utilité publique sembloient ne 
devoir point admet ire de dispense. 



(r) Rd.f 
Anna). I' 



i-ramla l'appui l'opposa. Tac. 
. IIÎ, p. 117. — (») Il lu :■ 



(1) Voyez le panégyrique de l'iinw.— (-1) Sévère «■ 
" 1 jusqu'à vingt-cinq nui pour le:, mâles, ci 11» »t 

r 1l-s fille», le t jib des diipqlit I 

Pajipieone, ooiunie on Ir vnil en nAférani le Pnw- 

meiil i!'i:iiu^ii,lii.X\t,ûvet ce que dit Tenu] lien, 

. i!i. IV. ( \'i I'. Sripiun, crnseiu, dous 

■ m peuple »nr Ici mœurs, se plain 

JV.l.us jijt .1-: , . V.'loii itiii-iidni' 

iliHiiotl le m-' ni i 1 1 1 ivi li:e,e une 

. I . 

fi\ ,/- ,,tu ntipt. 



plaint de 



Il avoil été raisonnable- d'accorder le droit 
d'enfants aux vestales (t ) que la religion rete- 
noitda nsune virginité nécessaire :ondontia(a) 
de même le privilège de maris aux soldats , 
parcequ'ils ne pouvoir ut jias se marier. Ce toit 
la coutume dVxenipter les empereurs de la 
gérie de certaines lois civiles. Ainsi Auguste 
fut eiemplé de la gène de la loi nui )imît.oit la 
faculté (3) d'affranchir, et de celle qui iigrnoit 
la faculté (7, ) de léguer. Tout cela n'étoît que 
des cas particuliers ; nuis dans la suite les dis- 
penses furent don mis sans ménagement , et la 
règle ne fut plus qu'une exception. 

Des sectes de philosophie avoient déjà in- 
troduit dans l'empire un esprit d'éloigncmcnt 
pour les affaires, qui n'auroit pu gagner à ce 
point dans le temps delà république (5)où tout, 
le monde éloit occupé des arts de la guerre et 
d" la paix. De là une idée de perfection atta- 
chée à tout ce qui mené à une vie spéculative: 
d<î là l'éloigné ment pour les soins et les embar- 
ras d'une famille. La religion chrétienne , ve- 
nant après la philosophie , fi.ta pour ainsi dire 



(i) Auguste, par la loi l'appienne, leur donna le 
ruAine privilège qu'aui mervs. Vovez Dion, 1. LTI. 
[Nuina leat avoil donné l'ancien privilège ries fvm ■ 

point de «orateur. l'Iutarnue, dans 11 Vie de Nuroa. 
— (i) Claude U leur accorda. Dion, I.LX.— (3) Lrg. 
apaileum, (S. lie maniimission U'.%. t.— (4) Dion, 
liv.LV.— (S) Voy«, dans IcsWdcïi. 4eC«.«™. v 
■rs idées jar cet esprit de sn ccn\a\ion . 



C 



îles idées rpic celle-' 



I fait 



que pre- 



ehristianïsme donna son caractère « li 
isprudence:car l'empire a toujours du rap- 

iH a'ec le sacerdoce. On peut voir le code 
. jéoddsîen, qui n'est qu'une compilation de» 
ordonnances des empereurs chrétiens. 

Un panégyriste ( i ) de Constantin dit à cet 
empereur: a Vos lois n'ont été laites que pour 
■■ corriger les v ices et régler les mcear* : «W» 
•• avez Ole l'artifice des anciennes lois qui sero- 
.1 bloient n'avoir d'autres vues que de tendre 
* des pièges à la simplicité, a 

Il est rertain cjiie les changement* de Con- 
stantin furent (ails ou sur des idées <pri se ra)» 
portoient à l'établissement du christianisme, 
ou sur des idées prises de sa perfection. De r* 
premier objet vinrent ces lois qui donnèrent 
une (elle autorité aux évèques, qu'elle» oui été 
le fondement de la juridiction ecclésiastique; 
de là ces lois qui affaiblirent l'autorité pater- 
nelle(fl)en étant an père la propriété des biens 
de se, enfanta. Tour étendre une religion Mrt 
velle îl faut ôter l'extrême dépendance des en- 
i'nits, qui tiennent toujours moins 4 c.; qui est 
étafili. 



(t) Notaire, zn panegynt* Lontt*ntim . ami» 
Sai — »V«ty«l;i loi 1,11, «1 III, nu cml.Thi-ndïi.i. 

*■ '"/ uujf/ne, an m*me coàe,d» benli i |» ■■ 
•tarimfur. 




Les lois faites dans l'objet de la perfection 
ch ré li en ne furent sur-ioul celles par lesquelles 
ttftte le» peines dos lois Pappiennesf i), et en 
exempta . tant «m <]iii n'étaient point mariés, 
que ceux qui , étant mariés, n'avoieut pas 
"■n failli. 
« Ces lois avoient été établies, dit unhisto- 
■ii(ï.)eeelésiasiii[ii(',f. , oiiiiiir'si la uiultiplica- 
■n de l'espère humaine pouvoil être un ef- 
" is; au lieu devoir que ce il.mil- 
■e croit et décroit selon l'ordre <le la Provi- 

prineipes de la religion ont extrême- 
meut influé sur lu propagulion de l'espèce hu- 
maine : tantôt ils l'ont encouragée, comme 
chez les Juifs, les Malioméians , les Gucbres, 
les Chinois; tanl6t ils l'ont choquée , comme 
ils firent chez les Romains devenus chrétiens. 

On ne cessa de prêcher par-tout la conti- 
nence, c'est-à-dire cçtle vertu qui est plus par- 
faiii-; parceqrM, par sa nature, elle doit être 
praiiquée par ttej peu de gens. 

DoDSlsntin n'a voit point oté les lois déci- 
maires , qui donnaient une plus grande cx- 
. -m :).ii \ lions que le mari et la femme pou- 
' proportion du nombre de leurs 
ts. Théoclene le jeune abrogea (3) encore 



maire. 

'■■'> .-, 

enfynl 
eçitoi 



(iJLeg.onic.rod.Tlieod.ifcj/i/iym./u 
et orbîl. — (a) Noxom, lib. i,cap. <^ — l 
el III. coù. Theod. Je jure lib. 



aaS I1K l'EIPMT 1>6» LOIS- 

Juslinien déclara valables ( i ) tous les im 
iri^s 1 1 (i ■- 1rs lois l'appiinnes avoieut défen- 
i. Ces lois vouloienl qu'on M remariât: Jus- 
n (ï) accorda des avantages à ceui qui De 



Par les lois anciennes, la faculté naturelle 
e chacun a de se marier et d'avoir des M- 
e pouvnit être ûlée. Ainsi, fpjiinil on 
t un lc^s (3) à condition de De point « 
marier, lorsqu'un pulrim faismt |i 
affranrlii qu'îJ ne se marirmii point rt qu'il 
n'auroit point d'enfants , la loi l'ap 
ulloit (5) et cette condition et ee serment. Le* 
es en gardant tidiiieé , établies parmi 
, contredisent donc le droit ancien , el 
eseendent des constitutions des empereurs , 
r les idées de la perfection. 
Il n'y u point de toi qui contienne une abro- 
gation expresse des prlvile^tt el de» honneurs 
que les domains païens «voient accordés aiu 
rtagwetaunoBibredes enfants: mais là où 
e célibat avoit la prééminence il ne pou voit 
plus y avoir d'honneur pour le mariage; el, 
puisque l'on pu! ohli^r les traitants à renon- 
i t:r a tant de prolits par l'abolition des peines . 
n sent qu'il fut encore plus aisé d'ôter les rë- 
<■< impenses. 

(i) Leg. Sancimi.s , Md. <lc niiptiis— (») Nov. 
nj, cb, III; Nov. nS, ch. V— (3) h<- s . LIT, 
(f. i/e oiiJit. el démons!.— (i,\ L'ï. V, f 
/'"^//a/rafiat. — (5^ Paul, ùant.i* 

m, ut. xu, $. is. 
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La mênie raison do spiritualité qui avoit fait 
permettre le célibat imposa bientôt la néces- 
sité du célibat même. A Dieu ne plaise que je 
parle ici contre le céiibat c;u'a adopté la reli- 
gion ! mais qui pourroit se taire contre relui 
qu'a formé le libertinage , celui où les deux 
sexes, se corrompant par les sentiments na- 
turels même* , fuient une union qui doit les 
rendre meilleurs , pour «ivre dans celle qui 
les rend toujours pires ? 

Cest une règle i iiée de la nature , que plus 
on diminue le nom lire des mariages qui pour- 
roient se fane , plus on corrompt ceux qui 
sont faits; moins il y a de gens mariés , moins 
il y a de fidélité dans les mariages ; comme 
lorsqu'il y a plus de voleurs , il y a plus de 

CHAPITRE XXII. 



LiEsprcmiersRomaiiiseiireiit uneassezbonne 
police sur l'exposition des enfants. Roniulus , 
dhDenys d'Haluarnasse ( 1 ), imposa à tous 
les citoyens la néeessïlé d'élever tous les en- 
fants mâles ci les ninées des liN.s. Si les entants 
étoient difformes et monstrueux , il permettait 
de les exposer après les avoir montres a cinq 
des plus proches voisins. 

Roniulus ne permît (a) de tuer aucun en- 



,,\iv.TJ.-J^lMi. 



tt qui eût moins de trois uns : par-là il con- 
ioit la loi qui donnoit au* pères le droit île 
:t de mort sur leurs enfants , et celle qui 
éfendoit de les exposer. 
In Irouve encore dans Denys d'ïlalirar- 
ie(i) que la loïquiordonnoit auxciloyttJ 
e marier et d'élever tous leurs en fanttJMA 
vigueur l'an 277 de Rome : on ^ oi 

'[restreint ta loi de Roniuhu <jiii pet- 
mettoit d'exposer Jes filles cadettes. 

Nous n'avons de connolssauce de ce que ta 
?s douze tables, donnée l'an d.- Rome loi, 
a sur l'exposition des enfants, que par un 
igede Cîcéron (2), qui, parlant du tribu- 
it du peuple , dit que d'abord après sa nais- 
nce, tel que l'enfant monstrueux de la loi 
■s douze tables, il fut étouffé: les enfants qui 
n'étaient pas monstrueux éloient donc conser- 
vés , et la loi des douze tables ne changea rien 
aux institutions précédentes. 

* Les Germains (3) , dit Tacite, n'exposent 
« point leurs enfants; et , étiez eux , Ee: bonnes 
■« mœurs ont pins de force que n'ont ailleurs les 
• bonnes lois. » Il y avoit donc chez les Ro- 
is des lois contre cet usage , et on ne les 
>it plus. On ne trouve ancuneloi(4)ro- 



%.— {i)L1t. 111, J*Ieg 
irilius Ce/ï/i.— (/,) lln*v;i point di 
S lr:lelil«duG drn'«i 
\e les Novellen, 
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inaine qui permette d'exposer les enfants: ce 
fut sans doute un abus introduit dans les der- 
niers temps , lorsque le luxe ota l'aisance, lors- 
que les richesses partagées furent appelées pau- 
vreté, lorsque le père crut avoir perdu ce qu'il 
donna à sa famille , et qu'il distingua cette fa- 
mille de sa propriété. 



CHAPITRE XXIII. 

De l'étal île l'univers apri-s la destrncli 



d. 



Ijes règlements que firent les Romains pour 
augmenter le nombre de leurs citoyens eurent 
leur effet pendant que leur république , dans 
la force de soit institution , n'eut à réparer que 
les pertes qu'elle l'ïisoit par son courage , par 
ton audace, par sa fermeté, par son amour 
pour la gloire , et par sa vertu même. Mais 
bientôt les lois les plus sages ne purent rétablir 
ce qu'une république mourante, ce qu'une, 
anarchie générale , ce qu'un gouvernement 
militaire , ce qu'un empire dur , ce qu'un des- 
potisme superbe, ce qu'une monarchie foible, 
ce qu'une cour stupide , idiote, et supersti- 
tieuse , avoient successivement abattu : on eût 
dit qu'ils n'avoient conquis le monde que pour 
l'affaiblir et le livrer sans défense aux barba- 
res. Les nations gothes , géîiques , sarrasines , 
et tar tares , les accablèrent tour à tour ; bien- 
tôt les peuples barbares n'eurent à détcuix* 



que des peuples barbâtes. Aisti . dantteiesipi 

des tables, ;<|>rt-s les inondât ions «1 ■ 
il sortit delà terre des boulines arnu-s i[ui s'ex- 
terminèrent. 



CHAPITRE XXIV. 

^roruls arrivés en F.nrnrir p»r r» 



D< 



quisex- 



s l'état "ù étoït l'Europe, on n'iiurnit 
11 qu'elle pût se rétablir , sur- (oui fari- 
nons Cfiarli'Kia^ne , file ne fort»* plus 
vaste empire. Mais, par la nature du 
gouvernement d'au»», elle se partage* mfUK 
infinité de petites souvt rainetés ; et comme un 
seigneur résidnit dans son village on dans sa 
ville, qu'il n'éluît j^raiid , riche, puissant, que 
dis-je? qu'il n'étoîl en sûreté que par le nom- 
bre de ses habitants, chacun s'attacha avec 
singulière à l'aire fleurir son 
petit pays : ce qui réussit tellement que , mal- 
gré les irrégularités du gouvernement, le 
défaut des connaissances qu'on a acquises 
depuis sur le commerce , le grand nombre de 
guerres et de querelles qui s'élevèrent sans 
cesse, il y eut dans la plupart des contrées 
d'Europe plus de peuple qu'il n'y en a aujour- 

ts le temps de traiter à fond cette 
matière ; mais ji' filerai les prodigieu ses armées 
s croises , compilée» de ^éns de tout 



;s armées 
toute et- 



jwce. M. Pufenutirff dn\i)<tuc, sous Char- 
tes IX, il y avoit vingt millions d'hommes en 
Franco. 

Ce sont les perpétuelles réunions (le plu- 
sieurs petits étais qui ont produit celte dimi- 
nution. Autrefois chaque, village île France 
éloit une cipiulr ; il n'y en a aujourd'hui 
qu'une grande : i'har|ue partie de l'état étoit 
un rentre de puissance; aujourd'hui tout se 
t;<P[hii le ;i un entre , et ce centre est, pour 
ainsi dire, l'état même. 



,; 



CHAPITRE XXV. 

Continuation du mime jujet. 



que l'Europe a , depuis detfx siè- 
cles , beaucoup uuin^iLté.M ri;iv 'H a tion ; cela 
lui a procuré des habitant», cl lui en a l'ait per- 
dre. La Hollande envoie tous les ans mi Indes 
un grand nombre de matelots , dont il ne re- 
vient que les deux fiers; le leste pérît ou s'é- 
tablit aui Indes : même chose doit à peu près 
arrivera toutes les autres nations qui font ce 



Une faut point jn«erderEiiro]iecommc d'un, 
état particulier qui y fernil seul une grande na- 
vigation. Cet état augmenteront de peuple, par- 
ceque toutes les nations voisines viemlroient 
prendre part à cette navigation : "" 

(i) Histoire de 1 Wivers , t\iaç . 



des matelots de tous côtés. L'Europe , séparée 
«lu reste du monde par la religion ( i ) , par de 
vastes mers , et par des déserts , ne te répare 

CHAPITRE XXVI. 



De tout ceci il faut conclure que l'Europe ni 
encore aujourd'hui dans le cas d'avoir btsoi» 
de lots qui favorisent la propagation de Vttr 
peee humaine : aussi , comme les politiques 

Kcs nous parlent toujours de ce grand notn- 
de citoyens qui travaillent a la république. 
les politiques d'aujourd'hui ne nous parlent 
que des moyens propres à l'augmentai ■ 



CHAPITRE XXVÏI. 



parlent 



s XIV ordonna ( a ) 
ski ns pour ceux qui auroient dix enfants, et 
de plus fortes pour ceux qui en auroient douu 
Mab il n'éloit pu question de recompense roc* 
prodiges. Pour donner un certain esprit géné- 
ral qui portât à la propagation de l'espèce , il 
falloit établir, comme les Romains, des récom- 
penses générales ou des peines générales. 

(i) Le» pays mahomctai» rmkiot-eni prMqn» 
êr-taut. — (») Edit de itt&6 , ï&twn 4a™mW v , 




CHAPITRE XXVIII. 

Comment on peut remédier i la dépopnlatîon. 

Lorsqu'un état se trouve dépeuplé par des 
accidents particuliers , des guerres, des pes- 
te» , des famines, il y a des ressources. Les 
hommes qui restent peuvent conserver l'esprit 
de travail et d'industrie; ils peuvent cite relier 
à réparer leurs malheurs et devenir plus in- 
dust*eui par leur calamité même. Le mol 
presque incurable est lorsque la dépopulfllion 
vient de longue main par un vice intérieur et 
un mauvais gouvernement. Les hommes y ont 
pérî par Une maladie insensible et habituelle ; 
nés dans ta langueur et dans la misère , dans 
la violence ou les préjugés du gouvernement , 
ils se sont vu détruire , souvent sans sentir 
les causes de leur destruction : les pays déso- 
lés par le despotisme ou par les avantages e\- 
cessifs flu clergé sur les laïcs en sont deux 
grands exemples. 

Pour rétablir un état ainsi dépeuplé , on 
■ttendroit en vain des secours des enfants qui 
pourroient naître. Il n'est plus temps ; les 
hommes , dans leurs désert? , sont sans cou- 
rage et sans industrie. Avec des terres pour 
nourrir un peuple, on a à peine de quoi nour- 
rir une famille. Le ha s peuple , dansées pays, 
n'a pas même de part à leur misère , c'esl-à~ 
dire an i friches dont ils sontvemçfe.VfcvV*^, 
le prince . les villes , les grands, , tçiÂop* 5 * *** 




un prompl McQOT», soi! pour empêcher le 
peuple de sauf irir , soit pour evitr-r quii ne se 
■ .■■■Mille ■ r ■; ■-< âanl ce CM l[U*U taut des hôpi- 
taux, ou quelque règlement équivalent qui 
Miiiiecuc mùere. 
■Mais quand In nation eu pauvre, la pauvreté 
particulière tJérite il" i;t misère générale: et 
elle est , pour ainsi dire , !a misère géneraic. 
'£on»fesliopiten* du m<mde ne sauraient gué- 
rir cette |i:MiiiH<' paetieiiliere; au contraire. 
l'esprit dé parew qu'ils inspirent .ingpetxttf la 

guvrarlé géniratt-, cl par consétjueal la par- 
nliciv. 

Henri VIII.' [ ,, roulant reformer féfiliir 
d'Angleterre, détruisit les moines; nation pa- 
resseuse elle-même, el qui entretenait la pa- 
resse desaolrrs.p.m'ccpie, pratiquant l'hoq.i- 
(nlité, une tfllflirê de gnm oisifs, gentilshom- 
mes pi .ltnur»eoi!>,pns<>(Menl Uni' vie à courir de 

ri'iiiifiitiiiiiiliiiiil Tfnl (un fn i TmW>imiI . 

on le bas peuple Irntivoit sa subsista nce%om me 
le» gentilshommes trouvoienl la li.-urdans les 
monastères. Depuis ce changement , l'esprit 
de commerce et d'industrie t'établit en Angle- 
terre. 

A. Enroc, les hôpitaux font que tout le 
uimdr es) i son Bise , excepté cens ciuî tra- 
vaillent , excepté eeux qui ont de l'industrie, 
ctrepté eeuï qui enltivuit les ans, exreplii 



#w. 



LIVRE XXIII, CHAP. XXIX ïîç) 

ceux qui ont des terres , excepté ceux qui font 
le commerce. 

J'ai dit que les nations riches avoient besoin 
d'Hôpitaux , parcec/ue la fortune y etoit sujette 
à mille accidents ; mais on sent que des secours 
passagers vaudroient bien mieux que des éta- 
btissetaents perpétuas. Le mal est -momen- 
tané : il faut donc des secours de même na- 
ture , et qui soient applicables à l'accident par- 
ticulier. ■; - - 
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